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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		 

		Facebook : facebook.com/editionsaddictives

		Twitter : @ed_addictives

		Instagram : @ed_addictives

		 

		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !

		

	
   Disponible :
 
  Beautiful Sinner

  À 18 ans, Eden Santoro n’a pas peur des monstres : elle aime Alhan, le plus dangereux d’entre eux.

À 20 ans, tout a changé : elle fuit désormais Alhan et ce qu’il représente – le danger, les douleurs du passé, leur passion détruite…

Mais, tapi dans l’ombre, son ancien amant rôde toujours, et il ne lui laisse pas le choix : elle va devoir replonger dans sa Colombie natale, dans l’univers sombre des trafics d’armes, dans les yeux si perturbants du monstre qu’elle a aimé.

Forcée de cohabiter avec lui, Eden va découvrir que les mystères qui l’entourent sont plus inquiétants que jamais…

Et si, plutôt que de fuir les ténèbres, elle décidait cette fois de danser avec elles ?



Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 
  Drive Me Wild

  Charly Duncan, vétérinaire dans une clinique, peine à trouver sa place, jusqu’au jour où son oncle lui fait une proposition inattendue, celle d'apporter son aide à une fondation qui protège les animaux sauvages, en plein cœur de la réserve du Masai Mara. C’est l’occasion pour elle de fuir ses démons qui la hantent depuis ce jour où tout a basculé…

Maddox Jefferson est le fondateur de Wild Protect, et il ne voit pas d’un bon œil l’arrivée de Charly sur ses terres. Bourru et solitaire, l’homme de la savane va devoir composer avec le caractère impétueux de la jeune femme. Entre eux, c’est explosif dès le départ, mais l’attraction est irrésistible. Pourtant, Maddox a des engagements à tenir et Charly ne fait pas partie du plan.

Pour ces deux âmes en quête d’un autre chemin, le danger n’a jamais été aussi attirant. Mais entre petits secrets et gros mensonges, le Kenya leur réserve quelques surprises…



Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 
  No Feelings, Just Sex

  Morgan est plutôt du genre pragmatique : les sentiments, les imprévus et autres complications, très peu pour lui !

Alors, quand il rencontre la pétillante Zélia, créatrice de l’application de rencontre WhastLove, qui se met en tête de lui trouver son âme sœur, il n’a aucune envie de céder.

Mais Morgan est un homme de défis ! Pour prouver à la jeune femme qu’elle a tort de croire aux coups de foudre, il accepte de se rendre à trois rendez-vous qu’elle lui choisira.

Si, au bout de ces trois rendez-vous, il n’a pas trouvé son âme sœur, Zélia devra se rendre à l’évidence : l’amour au premier regard n’existe pas et c’est très bien comme ça !

Le défi semble bien innocent… Pourtant, quand Morgan réalise qu’il est attiré par Zélia et que cette dernière a bien du mal à ignorer le corps de rêve de Morgan, les choses se compliquent. 
Ce défi pourrait bien les emmener plus loin que prévu…



Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 
  Secret Billionaire

  Eléa Haydensen est une jeune et jolie virtuose du violon, complexée par ses rondeurs, inconsciente de son talent et de son charme.

Alors quand Adam, un beau milliardaire, s’intéresse à elle, Eléa n'imagine pas qu’une histoire soit possible entre eux…

Et pourtant !

Adam est bien déterminé à partager plus que quelques moments platoniques avec elle. Il lui ouvre tout un monde d’érotisme dont Eléa n’aurait même pas osé rêver.

Mais dépasser ses complexes n’est rien à côté de ce qui attend la jeune femme, car bien des mystères et des fantômes entourent Adam et sa famille.

Entre le manque d’assurance d’Eléa, la fougue d’Adam, les secrets trop longtemps dissimulés et les embûches qui semblent s’accumuler sur leur route, leur histoire d’amour ne va pas être de tout repos !



Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 
  Teach Me French

  Après la mort tragique de ses parents, Victoire a besoin de renouveau. C’est comme ça qu’elle se retrouve du jour au lendemain à Chicago pour enseigner le français dans une université prestigieuse.

Sa meilleure amie et elle continuent de perpétuer leur tradition de prérentrée : choisir un mec au hasard et passer la nuit avec. Ces mecs, c’est ce qu’elles appellent des mascottes : s’ils font l'affaire, ça présage d’une bonne année scolaire, sinon… peut-être que la prochaine sera meilleure !

Et cette année, Victoire a visiblement tiré le gros lot, beau comme un dieu, sexy en diable et doué de ses mains ! Mais si elle ne veut pas se porter la poisse et compromettre ce nouveau départ, ils doivent en rester là.

Alors quand Isaïah, sa mascotte de la rentrée, entre quelques semaines plus tard dans la salle de classe de Victoire, toutes les convictions de la jeune Française s’effritent. Si on découvre qu’elle a couché avec un de ses élèves, elle peut dire adieu à son année et à sa carrière.

Il lui est doublement interdit, elle le sait. Mais Isaïah ne voit pas les choses de la même manière et leur attirance est électrique… Parviendra-t-elle à résister ?



Tapotez pour télécharger.
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		Anna Wendell

		

	

FAUX FRÈRE, VRAI CONNARD
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		« L’amour est la meilleure musique sur la partition de la vie.

		Sans lui, on n’est qu’un éternel désaccord dans l’immense chœur de l’humanité. »


		Roque Schneider

	
		1

		Aline

		Londres, Angleterre

		 

		Un, deux, trois, quatre… et cinq. Puis le dernier !

		Je suis rassurée, rien de plus glorieux qu’avec moi. Mon parfait fiancé, Adrian, n’a jamais été un champion en ce qui concerne la baise et son nombre de coups de reins demeure au niveau moyen exécrable. En état de choc, les doigts crispés dans mes mèches brunes, je l’observe, son sexe enfoncé dans celle que je suppose être son assistante, occupé à jouir en lâchant son éternel petit couinement. Couinement qui, jusqu’à présent, m’apparaissait comme ridicule, mais tellement mignon.

		Twister, mon bouvier bernois de cinquante kilos me pousse du nez au creux du genou, ne comprenant certainement rien à la situation. Grand bien lui fasse, il n’a pas ce genre de détail à se soucier, lui.

		Après tout… la fidélité, c’est surfait, non ?

		Non ! Pas chez moi, pas dans mon lit, pas avec celui à qui je dois dire oui pour la vie dans deux mois. La première remarque qui me vient à l’esprit est que je vais devoir très vite passer à la machine mes draps pour les purifier des fluides corporels de cette charmante étrangère. La seconde… que je vais les tuer tous les deux !

		J’attrape sans réfléchir l’ustensile qui traîne à porter de main, à savoir un de mes jouets sexuels en forme de canard. Fort utile quand monsieur a du mal à m’embarquer dans les étoiles. C’est-à-dire… tout le temps. Eh oui, le rangement est également surfait dans cet appart !

		– Merde, Adrian ! s’exclame l’autre pétasse après m’avoir enfin découverte.

		Inconscient de ma présence, il se contente de ronronner au creux de son cou comme il le fait souvent avec moi. La goutte de trop. Dans un cri, j’atterris sur le dos de mon ex-futur mari, puis frappe son crâne recouvert d’une épaisse toison brune à l’aide de mon vibro. Les dents serrées, je perds totalement le contrôle et me transforme en furie.

		Comment un homme aussi lisse et adorable peut-il me trahir ainsi ?

		Si je l’ai choisi en dépit de son côté trop posé, si je lui ai permis d’entrer dans mon existence, c’est bien parce que je me pensais en sécurité ! Ma vie amoureuse se résume vite : à 28 ans, j’ai vu défiler peu de mecs, trois qui m’ont trompée… quatre, maintenant, aucun que j’ai aimé. Rien de plus.

		Je suis tellement sonnée par cette vision que j’ai la sensation de flotter au-dessus de mon corps, d’observer une démente tenter d’assassiner des humains à coups de canard vibrant. La scène est absolument ridicule, d’autant plus qu’ils sont nus. On se rapproche presque d’une improbable orgie sadomasochiste version mauvais porno des années quatre-vingt.

		– Comment. T’as. Pu ? Enfoiré ! articulé-je.

		Et comble du grotesque, le canard émet un «  pouet » à chaque nouveau coup assené. Twister, pensant à un jeu, en redemande et aboie avec force alors que la rage m’aveugle. Nous roulons sur le matelas, moi, accrochée telle une moule à son rocher au dos de mon amant infidèle, tandis que la grognasse pousse des cris outragés et que le chien bondit autour de nous.

		– Je te croyais mou du bulbe et incapable de me tromper ! craché-je en mode Exorciste. Mais quel genre de fille peut avoir envie de se faire sauter en vingt secondes ! Merde ! Putain ! Chiotte ! Il n’est même pas friqué !

		Ma cible évolue et je rampe alors vers la blondasse éthérée qui continue de hurler comme une truie qu’on égorge.

		– Tiens, avale ça ! Bien plus efficace pour jouir, Barbie discount !

		Je balance mon canard dans sa tronche défigurée par la frayeur avant de lui grimper dessus pour tenter d’enfoncer mon poing entre ses lèvres gonflées au botox. Hélas, Adrian m’attrape par la taille, et j’entame un beau vol plané à travers la pièce.

		Mou, mais costaud, mon fiancé.

		L’atterrissage s’avère brutal, mon front frappe le mur fraîchement rénové. Un sentiment incongru de nostalgie m’envahit en même temps que la langue baveuse de mon chien explore mon visage. Je venais tout juste de refaire ce pan… je l’aime tellement, cette couleur mimosa.

		– Pourquoi tu m’as laissée peindre ce mur ? fulminé-je, les dents serrées en portant une main à mon crâne douloureux et repoussant Twister de l’autre.

		Le couple, toujours en tenue d’Ève et Adam, me scrute sans plus bouger. La nana tremble de tout son corps et s’accroche avec désespoir à Adrian. Quant à lui, son expression passe par divers stades ; surprise, honte, peur, énervement.

		– Je… comprends pas, marmonne-t-il.

		– T’as osé me tromper devant mon mur !

		– Aline, ce n’est pas…

		– Ce que je crois ? complété-je, hystérique. Tu vas pas me sortir cette phrase bateau ? Un peu de fierté, merde ! Je l’aimais tellement ce mur.

		La blondasse se penche à son oreille pour murmurer :

		– C’est quoi son problème avec le mur ? Elle est flippante, bébé. C’est qui cette foldingue ?

		– Bébé ! Tu… tu te fais choper au lit par la fiancée du mec que tu baises, et t’oses l’appeler « bébé » ? Tu veux un dessin, connasse ? m’étranglé-je, ahurie par sa débilité profonde. Et ne parle pas de mon mur avec les pneus qui te servent de bouche à pipe !

		Le visage peinturluré de la bimbo blêmit avant de se tendre dans une grimace horrifiée quand elle réalise qui je suis. Miss Putasse est intelligente, mais il faut lui expliquer longtemps. J’ai presque peur de voir son unique neurone prendre feu.

		Adrian l’écarte soudain d’une main ferme et se relève, son engin se baladant librement sous mon regard courroucé de droite à gauche. La vision d’une paire de ciseaux s’impose à moi.

		Oh, oui… je crève d’envie de te couper ton minuscule bout de saucisse, mon cher et tendre Adrian !

		– Mon amour, je vais t’expliquer, c’est un simple quiproquo, tente-t-il de sa voix si calme en s’accroupissant.

		– Quiproquo ? nous exclamons-nous de concert, la pute et moi.

		Je pointe du doigt ma concurrente en sifflant :

		– T’avais bien ta Knacki Ball plantée dans cette chose immonde et suintante ?

		– Je… oui, mais non, articule-t-il alors que Barbie lâche un cri offusqué.

		– Je l’ai vu, Adrian ! Je t’ai même entendu couiner ! Tu sais, ce ridicule bruit de gorge que tu fais après tes trois coups de boutoir quand tu te vides ! Sans capote en plus !

		J’avise la blonde et ajoute :

		– Si tu cherches à prendre ton pied, next. Si tu cherches du fric, next aussi. T’aurais dû me baiser moi plutôt que ce légume rabougri ! J’aurais au moins pu trouver ton clito ! Parce que ce poulpe, même avec un cunni, il va te faire défiler l’alphabet en entier sans pour autant le découvrir ! Oh… et je te souhaite de choper toutes les MST du monde, pétasse !

		– Mon amour, ne dis pas des choses que tu regretteras, intervient le truc qui me servait de fiancé. On se marie bientôt, je te rappelle. J’ai juste profité d’une dernière liberté.

		Je suis tellement stupéfaite par son argument que ma rage fond comme neige au soleil, remplacée par une résignation teintée de froide ironie. Je prends même le temps de lisser mon carré et ma frange, après avoir rajusté ma robe estivale.

		Définitivement, Adrian ne mérite pas que je me rende malade pour lui. Et de toute façon, je ne l’ai jamais vraiment aimé. Il vient de détruire l’unique raison pour laquelle je m’accrochais à notre histoire : la confiance qu’il m’inspirait.

		La blonde approche et lui envoie un coup de poing si fort que je suis presque sûre de voir une dent sauter. Sa poitrine, refaite elle aussi, tressaute au rythme de ses pas furieux tandis qu’elle ramasse ses fringues et le peu de dignité qu’il lui reste pour se barrer. La porte de l’appartement claque. Je lâche un ricanement satisfait. Adrian, prenant ce semblant de rictus comme un encouragement, pose une paume sur mon épaule. Je la repousse d’une tape avec un regard assassin puis somme :

		– Retouche-moi encore une fois et le canard va filer faire une déclaration d’amour à ton anus ! Casse-toi, cours rejoindre ton bout de plastique !

		– Non, on doit parler, ne réagis pas comme une enfant.

		– Très bien.

		Je sors de la chambre, mon ex à poil tout mielleux sur les talons. D’une main leste, j’attrape le premier vase que je trouve pour le lui balancer en pleine figure. Il l’esquive. Mon arme improvisée se brise en mille morceaux dans un fracas épouvantable. Ignorant ses suppliques, je continue mon manège et saisis sa précieuse PlayStation qu’il idolâtre. Twister lâche un jappement réprobateur.

		– Non, non, pas ça, mon amour…

		– Mon amour ? Tu sais ce qu’elle te dit, ton amour ? Mange-le donc mon amour !

		Je jette la console sans pitié et il la réceptionne tant bien que mal sur son estomac. Des coups secs frappés à notre porte d’entrée retentissent. Mon chien recommence à aboyer.

		Si c’est cette pute, je ne réponds plus de rien !

		J’empoigne la barre de son de la télé, arrache les fils puis fonce sur le palier. Quand je fais pivoter le battant, je la balance avec force sous les cris affligés d’Adrian. Hélas, en lieu et place de Barbie se trouvent deux flics en uniforme qui se prennent de plein fouet mon arme improvisée suivie d’une joyeuse boule de poils de cinquante kilos avec dans la gueule un canard jaune vibrant tant et plus. Mon cœur cesse de fonctionner un instant avant de repartir dans un galop effréné.

		Et merde… voici une bien belle journée pourrie, Aline !

	
		2

		Aline

		 

		– Mademoiselle Garnier ! tonne la femme flic avec un regard venimeux à mon encontre.

		Mes mèches brunes ébouriffées, je me relève dans un sursaut, le cœur battant d’un nouvel espoir. J’ai passé d’interminables heures dans cette minuscule pièce au poste de la Met – Metropolitan Police Service –, je suis au bord de l’apoplexie. Épuisée et à bout de nerfs.

		OK, j’ai déconné en insultant la police après leur avoir balancé l’enceinte. Néanmoins, j’ai des circonstances atténuantes. Je venais de surprendre mon futur époux en plein exercice lubrique avec une autre que moi. Je suis toutefois consciente que l’œil au beurre noir de la représentante de l’ordre risque de me coûter cher. La barre était plus solide que prévu et elle n’a guère apprécié l’accueil chaleureux de Twister et du canard. Et je ne parle pas d’Adrian à poil tentant de les convaincre que tout allait bien dans le meilleur des mondes, alors qu’un voisin les avait appelés en entendant nos cris.

		Elle me toise de bas en haut avant de faire coulisser la grille :

		– Suivez-moi.

		– Pourquoi ? protesté-je dans un élan désespéré. J’ai déjà tout expliqué et réexpliqué ! J’en peux plus !

		– Dépêchez-vous ou je referme ! somme-t-elle, aussi froide que l’Arctique.

		Je la dépasse, le nez baissé, honteuse de mon attitude à son égard. Je ne suis pas de nature violente, mais Adrian a été trop loin et j’ai bien peur que mon cerveau ait disjoncté. Un court instant. Mais assez long pour me foutre dans une belle merde.

		– Je suis vraiment désolée, tenté-je d’une petite voix en lissant ma frange du plat de la main. Je ne l’aurais pas castré ou tué… ni vous d’ailleurs, navrée, je… ne suis pas une meurtrière… Un peu de fond de teint et hop, votre visage sera comme neuf !

		– Avancez !

		Son regard assassin m’indique qu’elle n’est pas prête à me pardonner. Je soupire puis emprunte le corridor sombre, le pas traînant. Elle me conduit jusqu’à l’entrée où j’aperçois mon amie Hannah, avocate de son état.

		– Tu es là, ma Nana ! m’écrié-je, envahie d’un immense soulagement.

		Toute pomponnée comme d’habitude, elle m’envoie un demi-sourire en remettant sa longue chevelure châtain en place. Hannah est le clone officiel de Jessica Alba, la classe incarnée en plus d’être intelligente. Elle porte l’un de ses tailleurs sombres qui subliment sa silhouette longiligne et, bien sûr, les mâles à moins de cinq mètres bavent sur elle. À mon grand dépit, je fais la même taille qu’elle, mais je suis bien plus plantureuse avec mon derrière de Brésilienne et mon 95 D. Et que dire de mon allure à cet instant… ? Un épouvantail à côté d’Aphrodite en personne.

		Néanmoins, aucun homme n’a la moindre chance avec elle, parce qu’en plus d’être magnifique et érudite, Hannah est mariée à un magnat des affaires affreusement riche. Souvent absent pour son travail, il l’aime comme un fou et la distance ne les dérange pas le moins du monde. Ils cultivent leur indépendance autant que leur passion et sont sur la même longueur d’onde autant au niveau professionnel que privé. Une histoire rêvée…

		Je soupire. Parfois, je suis à deux doigts de la jalouser. Vraiment… à peine deux petits doigts.

		Voir un visage amical à cet instant est encore meilleur que de m’empiffrer de Nutella ! J’oublie mes apitoiements et cours jusqu’à elle pour lui sauter dans les bras. Elle me repousse d’une main ferme, le nez plissé :

		– Oh, bon sang, Aline, tu sens mauvais !

		– Je… Disons que ça fait un petit bout de temps que je traîne dans cette cellule et je me suis un peu… agitée. Tu vas me sortir de là ? J’ai passé des heures à répondre à leurs questions !

		Elle m’offre une moue réprobatrice, sourcils froncés.

		– Tu vas devoir m’expliquer, mais oui, tu es relâchée sous caution avec obligation de te présenter au poste la semaine prochaine. Je vais devoir négocier sec…

		Elle baisse la voix et ajoute :

		– Les flics sont vraiment remontés contre vous deux ! Enfin… surtout toi. Ils m’ont dit que tu as passé ton temps à hurler et proférer des menaces.

		– Moi ? explosé-je soudain. Mais c’est la faute à l’autre enfoiré !

		– Ne crie pas et ne parle pas d’Adrian comme ça ! On n’a pas besoin d’un nouveau scandale. Les flics ont été plutôt cool pour le coup, tout ça aurait pu se terminer avec une plainte et une comparution immédiate devant un magistrat ! J’adore ta spontanéité, mais là… stop. Allons boire un café, tu vas m’expliquer. Mais d’abord, une douche.

		Je hausse les épaules et retiens une vague de haine en lâchant, faussement désinvolte :

		– Mon cher fiancé est plasticophile.

		– Je n’ai pas compris, précise.

		– Une putain de Barbie ! indiqué-je un peu fort. Dès que je sors de ce trou pourri, je file m’acheter un chat de vieille fille !

		Je lève une paume contrite en direction de la fliquette qui n’attend clairement qu’une chose : me recoller derrière les barreaux. La vulgarité agressive ne me sied pas au teint.

		– Aline, je ne comprends toujours pas grand-chose.

		– Si tout est OK. Allons-y ! éludé-je alors en tirant mon amie par le bras. Je me suis assez donnée en spectacle pour une vie entière et si je te raconte ici, ma nouvelle copine va s’empresser de m’enfermer de nouveau parce que je te jure que je vais péter un câble.

		La fatigue se rappelle à moi. J’ai la sensation de peser une tonne et d’avoir pris trente ans dans la nuit. Nous sortons. J’inspire à fond, visage levé vers le ciel chargé de lourds nuages. Une bonne odeur de terre humide mêlée à celle de saucisses grillées envahit mon nez et calme mes nerfs tendus.

		Bon sang que c’est agréable, après des heures enfermée dans une cellule moisie !

		Le hurlement d’un klaxon furieux retentit. Un rideau d’eau boueuse s’abat sur moi alors qu’une voiture passe dans une flaque en frôlant le trottoir sur lequel je me trouve. Je pousse un cri aigu avant de reculer d’un pas, refusant de croire à cette satanée malchance qui me colle à la peau. Hannah a échappé de peu à cette douche improvisée, preuve que le destin s’acharne sur moi.

		Me voici puante et dégoulinante.

		– T’as vraiment la poisse ! constate-t-elle, les joues pincées pour retenir un rire.

		– Quel chauffard ! Je te jure… j’en peux plus.

		– J’avoue que tu fais fort, ma puce.

		Elle me tend un plaid déniché dans le coffre de son Range Rover rutilant. Nous nous installons en silence. Comme toujours, mon amie affiche un calme olympien et une discrétion étonnante. Si les rôles étaient inversés, je l’aurais bombardée de questions.

		J’allume le miroir du pare-soleil et pousse un gémissement à la vue de mes traits blafards. Mes iris azur ont perdu tout éclat, mes cheveux coupés au carré luisent de gras. Je ressemble à un spectre, un zombie, un mort-vivant tout droit sorti d’un film de Romero.

		– Je crois bien que même mes taches de rousseur se sont fait la malle ! râlé-je en tapotant mes joues. Elles ont préféré fuir ma guigne.

		– Arrête, Aline, tu n’es pas si… bref, ça va, tente Hannah sans conviction.

		Je me renifle un court instant puis lâche un grondement ironique.

		– Ouais ! Mes aisselles qui fleurent la rose des égouts approuvent. Je suis belle, je sens bon, ma vie ne vient pas de voler en éclats, et je ne me suis pas foutue dans un gros pétrin.

		– OK. Tu pues, t’as la mine d’un cadavre et l’odeur aussi. En plus, tu es clairement dans la merde. Contente ?

		– Parfait, l’honnêteté est la base de toute relation. Adrian ne semble pas l’avoir capté.

		Les doigts d’Hannah glissent sur les miens pour les presser, m’offrant un réconfort bienvenu. Je laisse enfin libre cours à mes larmes. Mes iris sont demeurés aussi secs que le Sahara depuis la veille, j’ai besoin d’évacuer.

		Je suis célibataire, SDF, à deux doigts d’être inculpée pour coups et blessures sur agents en service. Mon existence rangée vient d’exploser, je suis perdue. Me voici revenue au départ après être passé par la case prison. Monopoly version Aline la Poisse.

		Mon déménagement à Londres après mon exil de France me promettait un avenir calme, cousu de fil blanc. Chose dont j’avais besoin après des années de galères financières et amoureuses. Mais non, il a fallu que je tombe sur un enfoiré planqué sous un masque de mec gentil. Je pensais que son absence d’abdominaux m’assurerait sa fidélité, tout comme ses exploits sexuels plus que moyens.

		Plantage total, ma fille !

		– J’ai un méchant karma ! grommelé-je en couvrant mes joues trempées de mes paumes. J’ai dû sacrément déconner dans ma vie antérieure.

		– Mais non.

		– Tu sais même pas ce qui m’est arrivé.

		– Tu vas m’expliquer, répond-elle avec douceur, ignorant ma pique.

		Je la dévisage avec un reniflement, à nouveau admirative de sa capacité à patienter pour ne pas me bousculer.

		– C’est Adrian, je l’ai surpris en train de me tromper, avoué-je alors, la gorge serrée. C’est dans la continuité logique de mon existence…

		Les yeux noisette d’Hannah s’écarquillent de stupeur :

		– Il t’a vraiment trompée ? Adrian ? Ton Adrian ? Ton doudou tout mignon ?

		L’entendre prononcer ces propos si crûment provoque une nouvelle salve de sanglots désordonnés. Je pleure rarement et quand ça m’arrive, je n’ai rien d’aussi classe que les nanas dans les films. Non. Moi, je me rapproche d’une éponge en fin de vie, pif gonflé dégoulinant de morve, yeux rouges et bouffis, lèvres tordues me faisant ressembler à un pauvre smiley. Bref, une vision d’horreur que personne n’a envie de supporter.

		Hannah se gare soudain dans un renfoncement, tire le frein à main, puis ouvre ses bras. Je me jette contre elle, acceptant son étreinte sans plus réfléchir.

		– De toute évidence, il ne te méritait pas et il valait mieux que tu découvres sa véritable nature avant le mariage.

		– Oh, mon Dieu ! ahané-je, bouleversée. Le mariage ! Mais comment je vais faire ? On a tout réservé et versé les acomptes. Les invitations sont envoyées ! Je veux mourir !

		Ses doigts glissent dans mes mèches et s’y entortillent avec tendresse.

		– Je t’aiderai.

		– Non, Nana, je sais que j’suis pas fortunée, mais je me débrouillerai, j’ai un peu de sous de côté.

		– Je ne te laisse pas le choix, me coupe-t-elle avec fermeté. Et tu vas rebondir, je n’ai aucun doute ! Ta capacité à rêver est juste incroyable, ma puce. Tu es mon phare dans la nuit, alors, je t’interdis de t’éteindre pour un mec.

		Nos regards s’accrochent et un pauvre sourire étire mes lèvres.

		– Je vais rebondir sur mon gros popotin ?

		– Voilà ! s’esclaffe-t-elle avant de planter un bisou sur mon front. Et tu vas même voler si loin que tu atterriras dans les étoiles !

		– Et si je me loupe, je retomberai sur la Lune.
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		Crafers, Australie

		 

		Après le passage du livreur, je remonte à toute vitesse la volée de marches en pierre menant à ma maison sur pilotis. Colis sous le bras, torse et pieds nus, mes cheveux bruns en bataille, vêtu simplement d’un jean clair, je m’installe à une table sous ma pergola afin de déballer les cordes de guitare que j’attendais avec impatience. Je vais enfin pouvoir redonner un coup de neuf à ma petite femme, entendez par là… ma précieuse Ibanez.

		Dans cet endroit isolé, il ne faut jamais être pressé de recevoir du courrier ou même espérer un réseau stable.

		Et je le vis bien.

		Je n’ai jamais été si cool que depuis que j’ai emménagé dans ce patelin reculé, situé à vingt-cinq minutes à l’est d’Adélaïde. J’ai volontairement choisi un coin éloigné du bourg, perdu au cœur de la forêt. Autant dire que les visites sont rares et ça me convient.

		Depuis tout jeune, un mal-être invisible me ronge insidieusement. Je me suis toujours senti à part de cette société qu’on m’impose, incapable de m’y intégrer. Et pour cause, je suis atteint d’une forme modérée d’agoraphobie associée à une forte asociabilité et une hypersensibilité qui me pourrit la vie depuis mon enfance. Celle de mes proches également. Aussi, il était hors de question que je m’installe sur les côtes où la vision des touristes m’insupporte. Encore moins en centre-ville au milieu de quantité d’êtres humains. Après des années à sillonner le monde en solitaire, je n’avais qu’une idée fixe : me poser en Australie, le point le plus éloigné de ma région natale.

		Je n’ai aucun regret.

		Depuis que j’ai quitté la France, je me sens plus léger, en accord avec moi-même. À bientôt 29 ans, j’évolue dans une sorte d’existence à double sens, à la fois réglée comme du papier à musique dans mon quotidien, mais aussi sans aucun plan futur. Je prends les événements tels qu’ils viennent, les analyse et avise.

		Dans ma vie amoureuse, je choisis qui je côtoie, quand et où. Les femmes, je les respecte, mais je ne supporte pas l’engagement. Loin d’être un collectionneur depuis mon passage à l’âge de raison, je me contente d’une compagne sur un terme plus ou moins long. Aucune promesse, juste quelques bons moments et beaucoup de sexe. À chaque histoire, le même schéma se répète. Une demoiselle débarque dans mon existence, fascinée par mon côté mystérieux et atypique. Elle accepte mon mode de vie et ma révulsion envers un quelconque engagement, puis finit par disparaître quand elle se lasse de mes tares et ne parvient pas à me modeler à son image. Je n’en ai retenu aucune, je n’en ai aimé aucune.

		C’est un cycle sans fin, répétitif, je m’y suis fait. Le destin m’a façonné ainsi et je suis conscient qu’une nana normalement constituée ne se résignera pas à supporter un mec comme moi sur de longues années. Je refuse d’avoir des enfants ou d’envisager un mariage. Mes principes me l’interdisent. Depuis mes 20 ans, je ne sors plus, évite la foule, je rejette tout véritable lien d’amitié. Autant dire qu’il faut aimer le calme et la solitude à mes côtés.

		Je n’ai pas toujours été comme ça. Adolescent, je me suis échiné à ressembler aux autres. Le résultat n’a pas été fameux. La violence et l’autodestruction me consumaient. J’affichais une arrogance sans limites et provoquais sans cesse ma famille pour dissimuler mes maux. Famille un tant soit peu étrange, mais – je le réalise maintenant – aimante et généreuse. Ma mère, abandonnée par mon père à ma naissance, m’a élevée longtemps seule avant de se mettre en couple avec Josie, sa meilleure amie, une femme douce et qui a su lui offrir une belle vie. Très vite déscolarisé, je me suis rabattu sur la musique pour ne pas tomber dans la délinquance. J’ai accepté puis étouffé mon hypersensibilité.

		En dépit de ce parcours chaotique, j’ai finalement eu de la chance. Aujourd’hui, je suis guitariste et compositeur professionnel, je bosse à distance pour de grandes maisons d’édition. Certaines mélodies de pub que vous fredonnez sont peut-être mes créations. J’aspire à des projets plus inspirants. Toutefois, je me contente de cette existence simple, sans pression.

		La musique flotte en moi depuis toujours, aussi importante que le sang dans mes veines. Elle est mon âme, mon oxygène ; indispensable, vitale. Je dors musique, mange musique, baise musique. Et cela lasse également très vite mes conquêtes.

		Des bras chauds s’enroulent autour de mon cou, un souffle tiède ébouriffe mes mèches en désordre.

		– Alors, comment va mon beau brun aux yeux d’émeraude, ce matin ? murmure Mia, ma compagne du moment.

		Je souris sans répondre, trop absorbé par l’opération délicate sur ma guitare. Sa bouche sème une myriade de baisers en même temps que ses mains glissent sous la ceinture de mon jean. Directe et précise.

		– Tous ces abdos en manque de tendresse me rendent folle, Gab…

		– Si tu le dis, marmonné-je en rajustant une des cordes.

		– T’es brûlant, susurre-t-elle avant d’attraper ma queue sans plus de détours. J’ai très envie de prendre soin de toi.

		Ses longs cheveux blonds frôlent mes épaules, son parfum vanillé envahit mon nez. Mon érection s’éveille. J’aime le cul, une véritable passion. Toutefois, quand je suis après mes instruments, il ne faut pas m’emmerder. Elle est au courant. Je l’explique à toutes les nanas qui entrent dans ma vie.

		Toujours concentré sur mon opération délicate, je ne la repousse pas, mais ne l’encourage pas non plus. Elle tombe alors à genoux et disparaît sous la table. Je ne peux retenir un sourire satisfait.

		Parfaite Mia, tu sais très bien comment me combler. 

		– Ne bouge pas, bébé, je m’occupe de toi, ajoute-t-elle en me prenant en bouche.

		Ses lèvres font leur job et, après un petit moment de ce traitement délicieux en mode gorge profonde, je bascule la tête, paupières fermées, le temps de jouir. Elle avale sans rechigner. Encore une fois, je constate qu’elle est vraiment une fille en or. Chaude comme la braise, patiente avec moi, tolérante. En plus, elle cuisine.

		Que demander de plus ?

		Des sentiments peut-être ?

		Mais ça, je doute d’en posséder la capacité. Hypersensibilité n’est pas synonyme de sentiments. Au contraire, ça provoque surtout un rejet de tout chez moi. Une fois, dans mon passé… peut-être que j’ai ressenti un truc pour une personne. Une personne inaccessible et qui me haïssait, à juste titre. Peu importe, je l’ai oubliée aujourd’hui et nous vivons aux opposés de cette planète.

		Je refoule ces souvenirs trop douloureux puis remballe mon service trois-pièces. Mia m’offre un sourire auquel je réponds avant de l’abandonner après un rapide baiser sur la joue.

		– J’ai du taf, lâché-je sans m’étaler davantage. Je m’occuperai de toi plus tard, promis.

		Elle ne cherche pas à me retenir et se contente de m’observer en silence de ses jolis yeux bruns en amande, la bouche encore luisante de salive. Cette fille, je la fréquente depuis bientôt six mois, autant dire une éternité, et j’ignore comment elle fait pour rester si calme et prévenante. Mais comme toutes les autres, elle finira par partir pour ne plus jamais revenir. Tant mieux pour elle, je lui souhaite tout le bonheur du monde, mais elle ne le trouvera pas auprès de moi.

		Je descends dans une pièce aménagée en studio insonorisé pour m’y enfermer. Ici, c’est mon territoire, mon jardin secret, un lieu où personne ne rentre, pas même ma nana. J’y entrepose mes plus précieuses possessions ; instruments, ordinateurs, enceintes et partitions. Je peux y disparaître durant des heures, voire une nuit entière. Quand la flamme de l’inspiration s’empare de moi, rien ne peut l’éteindre tant que je n’ai pas couché sur le papier chaque note qui envahit mon esprit. Encore un énième travers qui finit par insupporter les femmes que je fréquente.

		Je checke mes mails. Mon éditeur parisien me soumet un nouveau contrat pour composer la bande-son d’une pub de parfum prestigieux. OK, ça me va. Je refuse en revanche la proposition d’une chanteuse amateur qui me demande de créer la musique pour accompagner ses paroles de chanson.

		Hors de question d’accepter ce genre de job qui, à coup sûr, n’aboutira pas. D’ailleurs, la plupart du temps, ces femmes n’aspirent qu’à des rencontres et la rémunération n’arrive jamais. La photo de ma gueule sur mon site Internet y est pour beaucoup. C’est même grâce à ça que je déniche mes conquêtes. Mais pour le moment, celle qui squatte chez moi me convient.

		Je ferme la fenêtre de mes messages et bloque un instant sur le cliché de mon fond d’écran avant d’ouvrir mon programme de mixage. Ma famille : ma mère en compagnie de Josie et ses deux filles, Mélanie et Aline. J’ignore pourquoi je m’impose cette vision au quotidien telle une sorte d’éternelle punition. Quand je croise leur regard figé sur ce cliché, mon bouclier frémit, se fissure et menace de tomber, provoquant l’habituel tsunami de mes émotions. Je réussis toujours à le réprimer, mais le goût amer des regrets persiste dans ma gorge. J’ai laissé derrière moi ces personnes que j’ai aimées.

		Mal, mais fort.

		Aline…

		Comme à chaque fois que je les vois, je murmure des paroles silencieuses, mélange d’excuses et de promesses que je ne tiendrai probablement pas. Promesse de retour, de retrouvailles, d’explications.

		Un jour, peut-être.
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		Londres, Angleterre

		 

		Côte à côte, Hannah et moi nous tenons face à l’antre des Enfers. Entendez par là l’antique bâtiment d’architecture victorienne où j’habitais encore la semaine dernière. Après six jours à déprimer en mode Bridget Jones, je suis parvenue à puiser la dose de courage nécessaire afin de revenir sur les lieux du crime. Bien sûr, nous avons choisi une heure où je suis sûre de ne pas croiser Adrian. Cet enfoiré n’a pas cessé de me harceler au point que j’ai fini par le bloquer. En désespoir de cause, il a tenté le bouquet de roses rouges, devinant que je m’étais réfugiée chez Hannah. Je les ai refusées avec un message à double sens pour l’envoyeur.

		 

		Le jaune canard cocu aurait tellement mieux convenu… Oublie-moi.

		 

		La montée des marches, suivie par l’ouverture de la porte d’entrée, se passe comme dans un ralenti. Je revis chaque seconde de mon calvaire, de ma découverte sulfureuse à l’arrivée impromptue des flics.

		Cet appart en rez-de-chaussée, je l’aimais.

		À peine ai-je mis un pied à l’intérieur que Twister bondit à ma rencontre dans des jappements joyeux, inconscient de la dure réalité. Je m’agenouille pour mieux l’enlacer, acceptant exceptionnellement qu’il me débarbouille de sa langue baveuse. Hannah l’évite avec soin en nous contournant, un index brandi dans sa direction.

		– N’approche pas, boule de poils !

		– T’es pas cool ! protesté-je, faussement outrée. Il t’adore !

		– Un peu trop ! Je préfère que notre histoire d’amour reste dans le domaine de l’impossible. De toute façon, je suis mariée et fidèle !

		En rigolant, je retiens mon frétillant ami qui s’apprête à aller saluer Hannah avec sa maladresse habituelle. Je m’en veux de ne pas être venue le récupérer avant, mais je n’en étais pas capable. Même si Adrian est un enfoiré, je savais qu’il prendrait soin de lui. Le cœur serré, je pivote sur moi-même, le regard perdu sur ce salon que j’ai décoré avec amour.

		C’est que du matériel, Aline, zappe tout ça. 

		J’inspire profondément puis me dirige d’un pas énergique dans la chambre, attrape mes valises et y jette pêle-mêle mes fringues. Je remplis une deuxième de mes produits de beauté, puis une troisième avec ma dizaine de paires de chaussures.

		J’évite de m’attarder sur le lit. Zone rouge !

		Bien que la colère prédomine, la souffrance pulse au fond de mon ventre. Je suis vexée, perdue, dévastée. J’ignore comment je vais bien pouvoir rebondir après cette énième déception. Mon cœur déjà peu fonctionnel risque de tomber définitivement en panne. Hannah surgit soudain, armée d’une paire de ciseaux et d’un sourire machiavélique.

		– M’autorises-tu une petite vengeance ?

		Je n’ai pas le temps de répondre qu’elle ouvre le placard coulissant et découpe les manches de chacune des chemises de mon enfoiré d’ex. J’écarquille les yeux, stupéfaite de voir mon amie si raisonnable agir comme une hystérique.

		– On ne va pas avoir des soucis ? bredouillé-je.

		– Pas de preuves, et t’inquiète, il va se faire tout petit après l’épisode de la police à poil.

		Elle s’immobilise avant de m’offrir une moue malicieuse :

		– Tu veux que je fasse caca sur le lit ?

		Sa phrase est si inattendue que je reste quelques secondes muette avant de partir dans un rire de gorge libérateur. Hannah se joint à moi, ma douleur s’allège un peu. Twister, pensant à une partie de jeux, sautille autour de nous, derrière en l’air, langue pendante. Dans un élan, je bondis sur la couette blanche, puis tape dans mes mains :

		– Viens, patachou ! Pour une fois, t’as le droit de monter !

		Sans demander son reste, il me rejoint et je le réceptionne entre mes bras. Nous tombons sur le matelas et, pris dans l’excitation, il attrape un des oreillers entre ses crocs. Je tire dans l’autre sens, le tissu se déchire, libérant un nuage de plumes d’oie. Hannah se tord de rire, les joues rougies, les yeux larmoyants.

		Je parachève mon œuvre en versant un reste de Nutella passé préalablement au micro-ondes. À défaut d’excrément – un peu de tenue quand même –, ça fera l’affaire !

		Alors que nous filons, chargées du chien et de mes valises, je réalise que les semaines à venir seront difficiles, mais aussi qu’un nouveau nouveau départ s’impose. Londres n’était pas l’Éden que je m’étais imaginé depuis la France. Cette ville demeurera le reflet de mes espoirs brisés et de mon humiliation suprême. Même si je l’aime, elle me signifie que je ne suis plus à ma place.

		Nous regagnons le luxueux appartement d’Hannah qui a décidé de m’héberger avec ou sans mon consentement. Il faut dire que cent cinquante mètres carrés de surface suffisent aux époux Lewis. En l’absence de son mari parti à Dubaï, Hannah a le champ libre pour me dépanner temporairement. Elle accepte la présence du bouvier. Toutefois, ce détail ne la réjouit pas, je la comprends. Twister perd autant de bave que de poils et prend de la place. Mais elle l’adore et refuse tout autant que moi de le laisser entre les mains d’Adrian.

		Après une douche rapide, j’enfile ma vieille nuisette en coton avec la ferme intention de passer en mode glandouille-canapé devant une bonne série. J’ai à peine posé mon derrière sur le sofa qu’Hannah surgit, tout apprêtée.

		– Hors de question ! Aline, tu vas te changer, on sort.

		– On sort ? T’es folle, j’suis épuisée, j’ai pas envie de voir des gens.

		Elle se place entre moi et l’écran plat, bras croisés, mine butée :

		– OK. Dans ce cas, tu iras seule rencontrer le juge pour te défendre la semaine prochaine. Tire un trait sur la meilleure avocate de Londres.

		J’ouvre une bouche offusquée puis ravale un juron. Ce n’est pas en proférant des menaces ou en jouant la capricieuse mollasse que je vais obtenir gain de cause. Et si Hannah m’abandonne… je préfère ne pas y penser. J’ai besoin d’elle, de son talent d’oratrice et, surtout, de sa zen attitude.

		– Parfait, miss Humilité ! concédé-je, agacée. Mais à minuit, on rentre.

		– Génial, me voilà en coloc avec une Cendrillon ramollie !

		– Hé ! Ne sois pas vindicative !

		– Juste réaliste ! objecte-t-elle en attrapant mes mains pour me lever du canapé. Si je te laisse t’enfoncer dans la déprime, ça va devenir si lamentable que je ne pourrai plus espérer te refourguer à un homme digne de ce nom.

		– N’espère pas… Tu m’emmènes où ?

		– Te remonter le moral en matant du beau gosse. Je ne t’en dirai pas plus ! Allez, file enfiler une tenue potable et des chaussures confortables, on y va en métro ! T’as…

		Elle jette un œil à son smartphone dernier cri et conclut :

		– Deux minutes !

		– Quoi ? Tu veux que je m’habille, me coiffe et me maquille en si peu de temps ? Tu ne m’as pas arrangé un rencard ou une connerie du genre ?

		– Plus qu’une minute cinquante secondes !

		– Monstre ! m’écrié-je avant de galoper dans la chambre d’amis qu’elle me laisse à disposition.

		Twister, excité de me voir courir, jappe joyeusement sur mes talons. Tandis qu’elle décompte à haute voix, je me hâte de revêtir la première tenue que je déniche. Une robe noire à bretelles fines, froissée à cause de son passage forcé dans ma valise, une paire de baskets dorées et un petit gilet. Je m’observe d’un œil critique dans le miroir de pied. Jambes acceptables et épilées, taille marquée, fesses dissimulées par l’évasé du tissu.

		– Potable ? demandé-je au chien qui incline sa tête de nounours, oreilles dressées. On va dire que oui, radin des compliments !

		– Bip bip bip ! braille Hannah depuis l’entrée.

		Je lève les yeux au ciel après une rapide caresse à mon pote poilu. J’ai autant envie de sortir que de me jeter dans la Tamise ! Je n’ai pas le temps de m’apitoyer sur mon sort, elle m’embarque sans plus d’explication, et moins de dix minutes plus tard, nous pénétrons dans une rame de métro bondée.

		– Ne fais pas cette tête ! râle Hannah après que j’ai poussé un soupir agacé.

		– Tu sais… moi et les odeurs corporelles étrangères ne faisons pas bon ménage ! Et tu sais également que je déteste jouer les sardines un samedi soir !

		– Je sais surtout que je ne reconnais pas ma meilleure amie !

		Je hausse les épaules avec une moue boudeuse. Moi non plus, je ne me reconnais pas, mais de là à l’avouer, hors de question. Il me reste un minimum de fierté.

		Enfin… je crois. Je l’ignore en vérité.
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		Après trente minutes de métro, nous débouchons enfin à l’air libre près de la Tamise dans le quartier de Greenwich. L’habituelle agitation des week-ends d’été emplit l’air d’un joyeux brouhaha. Bien que la saison tire à sa fin, beaucoup de touristes sillonnent encore les rues. Une ambiance festive règne et réchauffe mon cœur.

		– Je t’ai vu sourire ! s’écrie Hannah un index pointé sur moi.

		– Non.

		– Bien sûr que si !

		– C’était un rictus de dépit de croiser autant de monde !

		Elle incline la tête avant de me fustiger avec sérieux :

		– C’est bon, Cosette, tu t’es assez lamentée ! Aline me manque ! Reviens, sors de cette immonde enveloppe mélancolico-relou à tendance flemmarde !

		– Rien que ça ? T’es certaine de ne pas en avoir oublié ?

		Elle saisit mon bras avec un rire léger puis m’entraîne sur les quais sans répondre. Je reconnais au loin le Millennium Dome, un immense stade couvert. Mon ventre pétille lorsqu’une vague de souvenirs m’inonde.

		– Tu m’emmènes au hérisson ?

		Nous lui avons donné ce surnom à cause de ses douze mâts de cent mètres de haut qui se dressent en direction des étoiles. Dans cette salle, nous passons régulièrement de super moments en compagnie de nos amis ; concerts, spectacles divers, expositions.

		– Affirmatif, madame ! répond-elle avec une bouille taquine.

		– On va voir quoi ?

		– Je te l’ai dit, des beaux gosses et tu vas adorer ça ! T’en fais pas, y a que nous, je n’ai pas invité les autres. C’est juste toi et moi !

		Mon ventre pétille d’excitation. Si aujourd’hui je bosse en tant que scénariste, notamment dans l’adaptation de romans pour la télévision, j’étais auparavant metteur en scène. Je n’en vivais pas aussi bien que de mon activité actuelle, néanmoins, j’ai le spectacle dans le sang, une vraie passion depuis mon enfance. J’ai longtemps œuvré au sein d’une association et proposais chaque année des shows musicaux équestres mêlant divers arts. Avec ma troupe, nous avons connu de petits succès. Hélas, les aléas de la vie et les difficultés financières m’ont forcée à tout stopper. Ajoutez à cela l’abandon ou, pire, la trahison de personnes que je pensais des amis sincères et vous obtenez un rêve devenu cauchemar. J’ai dû mettre un terme à cette association qui me tenait tant à cœur, vendre mon matériel et les chevaux que je dressais moi-même. Un véritable crève-cœur. C’est également pour toutes ces raisons que je ne monte plus du tout à cheval, mon deuil ne s’est jamais réellement terminé.

		La poisse, ma plus fidèle compagne…

		Si j’ai quitté la France, c’est en partie pour cette raison, même si les déceptions amoureuses y ont contribué également. Et puis, il y avait lui, ce simili de frère devenu fantôme, que je ne parvenais pas à gommer de ma tête, celui qu’on m’a imposé quand nos mères ont officialisé leur couple.

		Bref, l’éloignement s’est avéré une évidence.

		À présent, je me suis rétablie financièrement et mon job me permet de bosser depuis chez moi, en toute tranquillité. M’installer avec Adrian a écarté ces galères. Du moins… je le pensais.

		Hannah me connaît. Elle sait qu’assister à un spectacle me remontera le moral. J’aime l’ambiance survoltée, les applaudissements, le flash des spots et les vrombissements des enceintes. J’aime ressentir les picotements dans mes tripes à la vue d’une prestation sublime. J’aime la tension d’avant lancement et l’allégresse suivant la fermeture du rideau. J’aime percevoir les cœurs battre à l’unisson au son d’une belle musique. En revanche, je ne supporte pas la maltraitance des animaux et fuis les cirques qui enferment leurs bêtes sauvages dans des cages. Durant mes shows, je présentais uniquement des numéros équestres avec des chevaux en liberté ou travaillés dans la complicité et le respect. Aujourd’hui, je n’arrive même plus à en approcher un. Trop de souvenirs, trop dur. Les miens me manquent, ma troupe me manque, les plaies ne sont pas encore refermées et ne le seront peut-être jamais. Mon ventre se tord de tristesse, ajoutant au poids de la dépression post-Adrian.

		– Ma puce, ça va ? s’enquiert Hannah en m’attrapant par les épaules. D’habitude, t’es heureuse de venir au hérisson !

		– Je le suis !

		– Ne me prends pas pour une idiote !

		– Mais si ! insisté-je. Je suis ravie. C’est juste que… tout quitter en France pour en arriver à ce résultat ici, je me demande si ça valait le coup. Ma vie d’avant me manque.

		Elle s’immobilise soudain, poings sur les hanches.

		– Tu ne m’aurais pas rencontrée si tu n’étais pas venue ! Rappelle-moi ton mantra !

		– Il vaut mieux vivre avec des remords… marmonné-je à mi-voix.

		– Que des regrets ! complète-t-elle. Toujours suivre ses rêves, profiter de chaque seconde que la vie nous offre ! Merde, Aline, réveille-toi, j’énumère tes propres leçons !

		J’opine du chef avec mollesse, histoire de la rassurer. Elle a raison, je dois me ressaisir !

		Lorsque nous arrivons à proximité du Dome, je découvre l’affiche du spectacle de ce soir. Spectacle qui semble attirer foule au vu de l’immense queue qui s’étire devant.

		– Le Hell’s Show ? déchiffré-je, amusée. Cascades de la mort, bikers, camions enflammés et boule de l’enfer ?

		– Oui, il paraît que c’est génial, un max de muscles et de testostérone au mètre carré !

		Je hausse les épaules avec un sourire, finalement ravie de découvrir ce que nous réserve ce spectacle plein de promesses. Après trois quarts d’heure d’attente, nous entrons enfin nous installer dans les gradins qui encadrent une immense zone rectangulaire où évolueront les stars de la soirée. Un frisson me secoue, l’ambiance est survoltée, une bonne odeur de grillades flotte dans l’air, les sièges sont presque tous remplis. Génial ! Un grand sourire s’inscrit sur mon visage alors que nous prenons place à côté d’un groupe de jeunes excités.

		– Je l’ai vu, cette fois ! J’en suis sûre, tu es contente ! jubile ma copine avant d’examiner le programme. Victoire pour Nana !

		– Oui, OK… je l’admets. Merci, ma Nana, je me sens mieux !

		Je l’embrasse sur la joue tandis qu’elle lit à voix haute :

		– Les invités V.I.P., les Crazy Bikers vous en mettront plein les yeux ! J’ai hâte de voir ça, ils ont l’air top !

		Elle me désigne une photo de l’index. Une boule en métal géante avec, à l’intérieur, trois motards lancés à pleine vitesse. J’acquiesce, appréciant la prestation a priori fort impressionnante.

		– Ils portent bien leur nom, les motards fous ! approuvé-je.

		Pour patienter, je vérifie mes notifications Facebook avant de scroller le fil d’actualité. Je bloque un instant sur une publication. Mon cœur accélère à la vue d’une vidéo nouvellement ajoutée.

		– Oh ! Gabriel a mis en ligne une de ses créations ! s’exclame Hannah, des étoiles plein les yeux après avoir lorgné mon écran.

		– Mouais.

		– J’adore ce que ton frère fait, c’est dingue, quel talent !

		Moi aussi, mais passons. 

		Le brouhaha s’intensifie soudain quand les spots s’éteignent, plongeant la salle dans une semi-obscurité. Les gradins vibrent sous mes pieds et l’exaltation me gagne. Une musique metal s’élève, brusque, puissante, violente, et je suis presque sûre d’apercevoir les perruques de certaines mamies se soulever.

		Bravo, ça démarre fort !

		Nous rejoignons le public et frappons dans nos mains avec enthousiasme. J’oublie mes tourments et me laisse emporter par le spectacle. Des numéros tous plus impressionnants les uns que les autres défilent sous nos yeux émerveillés. Des camions aux roues démentielles, des cascades dans de vieilles caisses américaines juste époustouflantes, des flammes, des artifices et, enfin, les Crazy Bikers, le passage final.

		Celui qui m’éveillera de ce long sommeil.

		Celui qui changera mon destin.

		Deux motards entrent sur scène en même temps qu’une énorme boule de métal descend du plafond. Le temps qu’elle soit installée, ils se présentent à la foule en liesse, torse nu, casques sur la tête. Hannah pousse des cris excités. J’avoue qu’il y a de quoi se régaler avec leur corps fin et sec, leur peau mate, leurs épaules carrées. Et que dire de leur parfait alignement de tablettes de chocolat qui donne juste envie d’aller croquer dedans ?

		– Pourquoi que deux ? Ils ne sont pas censés être trois ? s’écrie mon amie à mon oreille pour couvrir la cohue ambiante.

		Le souvenir de l’affiche à l’entrée avec trois motards me revient.

		– Ben… si.

		– Pas grave, y a déjà de quoi baver ! Youhou, les bad boys !

		Elle effectue de grands signes de la main. J’éclate de rire alors que l’un d’eux lui envoie un baiser provocateur. Elle rougit et cesse immédiatement son manège, mais quand leur numéro démarre, mon rire s’éteint et ma bouche s’ouvre devant leur incroyable prestation. C’est inhumain, dangereux, grisant. Une musique rock parfaite accompagne les bécanes qui tournoient dans cette prison de fer. Les motards se frôlent en faisant rugir leur moteur, leurs muscles bandés par l’effort. Ces mecs sont déments, je ne vois que ça ! Et dire qu’il en manque un !

		Les poils de ma nuque se hérissent, mon rythme cardiaque redouble et, à l’instar de la foule en liesse, je me dresse sur mes pieds pour les encourager.

		À cet instant, l’évidence s’impose. Je ne peux plus continuer ainsi, moi, la battante qui vise toujours plus haut, toujours plus loin, je dois recouvrer mon ardeur à rêver. J’ai cessé depuis bien trop longtemps en m’installant dans ce quotidien terne. Je me suis perdue.

		Tandis que les motards virevoltent tels deux oiseaux en furie, une idée germe au coin de mon esprit. Une graine, petite, mais puissante, une graine salvatrice, folle, inattendue. J’attrape la main d’Hannah et plante mon regard dans le sien :

		– Merci, soufflé-je, bouleversée.

		The show must go on…
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		Je brandis un majeur en direction de mon mobile après avoir rejeté un nouvel appel d’Adrian.

		– Et tiens ! Dans ta face, doudou de l’enfer ! m’écrié-je, fière de moi.

		Hannah lâche un ricanement :

		– Doudou de l’enfer, ça lui va bien ! Mais tu ne l’avais pas bloqué ?

		Je braque un regard amusé sur elle et avoue :

		– Si, mais c’est tellement meilleur de l’ignorer ou de l’imaginer déprimer et rager dans son coin. Tu sais, rien que pour les petits « vu » sur les messages sans réponse… Aaaah, c’est trop bon !

		– Tu ne serais pas une cousine proche de Mme Masochiste ?

		– C’est qui, celle-là ?

		Ses yeux s’écarquillent et j’éclate de rire. Les demis pêche que nous nous sommes offerts après le spectacle contribuent pas mal à notre humeur badine. Son visage se détend, elle me bouscule, râle, comprenant que je la mène en bateau. Le retour s’est effectué dans une ambiance plus apaisée qu’à l’aller, et pour cause. Le déclic provoqué par la vision de ces deux motards suicidaires en pleine action a relancé le moteur. J’ai l’esprit qui frétille, le cerveau qui chauffe, et je n’attends qu’une chose : allumer mon ordinateur pour poser mes idées à plat.

		– Tu comptes vraiment bosser à cette heure ? s’enquiert mon amie en étouffant un bâillement.

		– Rien ni personne ne me détournera de mon destin !

		– Parfait… Moi, je vais pioncer, j’suis naze.

		Elle claque un bisou sur ma joue avant de disparaître dans sa chambre, les pieds traînants. Sans attendre, je m’installe à la table du salon et allume mon portable. Ma mère est en ligne, je lui envoie un smiley bonne nuit. Elle me répond dans la seconde par une émoticône cœur. C’est une couche-tard. Je l’imagine, avachie sur son canapé à côté de Marie, le téléphone dans une main, un œil sur la télé, l’autre fermé. Nous avons une relation formidable même si tout n’a pas toujours été simple. Depuis les soucis avec Mélanie, ma sœur dépressive, elle ne lâche jamais son mobile et fait preuve d’un courage à toute épreuve.

		Elles me manquent.

		J’aperçois également le petit point vert près du nom de Gabriel. J’affiche son profil pro afin d’ouvrir la vidéo qu’il a postée quelques heures auparavant. Sa photo en tête de sa page semble me narguer. Ses iris intenses, couleur lagon, braqués droit sur l’objectif, n’ont pas changé. Une boule d’angoisse s’installe dans ma gorge et je clique sur pause pour lancer Word.

		Pourquoi je m’impose ça ? Idiote que je suis ! Je suis peut-être bien la cousine de Mme Masochiste, finalement. Peu importe, j’ai autre chose à faire.

		Mes doigts se mettent alors à courir sur les touches dans une danse endiablée. La flamme s’est emparée de moi et si je ne vide pas tout ce qui agite mon esprit, je ne dormirai pas. Écouteurs sur les oreilles, je fais défiler les musiques qui m’inspirent le plus pour ce genre d’exercice, beaucoup d’instrumental, de BO de films, mais aussi des vieux classiques du rock ou même de la pop française. Quand je suis en phase créatrice, les idées se déclenchent parfois grâce à une simple note. Une voix. Un clip. Un cliché. C’est un véritable bordel et je m’éclate à tout ordonner. Flash après flash, une suite de tableaux se met en place, suite qui formera finalement un ensemble cohérent avec une histoire, une trame. Un début, un corps, une conclusion. Un spectacle de deux heures.

		Les minutes défilent, mon cœur s’affole au gré de mon imagination, des artistes, des chevaux, des danseurs, une narration, de l’amour, de la haine, de l’émotion… Et quand YouTube en lecture aléatoire me lance une version symphonique de « Bohemian Rhapsody » du mythique groupe Queen, mes doigts se figent. Comme hypnotisée, j’écoute le morceau, le sang frappant à mes tempes, le souffle rapide. Un frisson me traverse, une unique larme roule sur ma joue. Je souris, perdue dans une brume aussi moelleuse qu’extatique. J’ai trouvé tout ce qui liera ce bazar que je suis en train d’écrire.

		Mes mains reprennent vie. J’achève la trame de mon histoire, les numéros que je souhaite y intégrer et alors que j’entame la rédaction des voix off, les rideaux électriques de l’appart ultramoderne s’ouvrent dans un ensemble parfait. Le soleil inonde le salon, irritant mes rétines fatiguées. Je perçois une présence dans mon dos tandis qu’un léger parfum de violette s’immisce dans mes narines. Hannah est là. Je mordille ma lèvre inférieure en pivotant vers elle.

		– Sérieusement, Aline ? ronchonne-t-elle, une paume égarée dans sa tignasse en bataille.

		– Eh bien… j’ai pas vu passer le temps.

		– Tu n’es pas croyable ! Mais, bon sang, que ça fait du bien de te retrouver, ma folasse !

		Elle bondit et me prend dans ses bras avec un rire léger. Je lui rends son étreinte, réalisant à quel point j’ai perdu la notion de l’heure. Il est presque onze heures du matin.

		L’inspiration m’a possédée et… Dieu, que c’est jouissif !

		La fatigue s’abat sur moi, aussi soudaine que brutale. Je porte une main à mon crâne douloureux avec un grognement plaintif. Trente secondes plus tard, un verre accompagné d’un cachet d’aspirine apparaît à côté de mon ordinateur.

		– Tu sais combien je t’aime, Hannah ?

		– Tu m’étonnes que je le sais ! Et c’est mérité. J’espère bien que quand tu deviendras milliardaire avec une de tes créations, tu ne m’oublieras pas. Tout est calculé !

		– Dit la riche et réputée avocate londonienne pleine aux as, mariée à Crésus ! rétorqué-je, ironique, avant d’avaler l’eau fraîche.

		– J’aime quand tu énonces de si belles vérités, ma puce. Il faut d’ailleurs que je prépare mon intervention pour ton passage devant le juge mercredi.

		Je l’embrasse et murmure :

		– Merci, Nana.

		– Je ne te propose pas de café, je suppose que tu vas aller rattraper ta nuit.

		– Bien vu…

		Elle se pose sur une chaise à côté de moi, armée d’un toast beurré et d’une tasse fumante, puis observe mon écran. Je m’étire comme un chat, la laissant découvrir mon travail titanesque.

		– Tu as bien bossé, dis donc ! s’exclame-t-elle. J’adore ton idée d’un show rock symphonique associé à l’histoire d’amour de Lilith, la reine des Enfers. Mais… wouahou, c’est ambitieux tout ça !

		Je referme mon ordinateur d’un geste sec.

		– Ce n’est qu’un premier jet ! Et puis… surtout… un gros délire. J’ai besoin de dormir pour y voir clair, c’est peut-être juste un coup de folie passagère.

		Elle secoue la tête pour m’indiquer qu’elle n’est pas d’accord.

		– Non, Aline. Rien de passager. C’est un peu dingue, mais totalement toi. Alors, ma vieille, tu vas t’accrocher et aller au bout de ce projet. J’adore, j’adhère et je serai là pour te soutenir.

		– Vrai ?

		– À mille pour cent. En revanche…

		Elle saisit mon ordinateur pour le ramener à elle et le rouvrir.

		– J’ai cru apercevoir… Oui ! Oh, Gab, Gab, pourquoi es-tu Gab ? s’émerveille-t-elle en lançant la vidéo que j’avais mise en arrière-plan.

		– T’es censée être mariée, non ?

		– Ça ne m’interdit pas d’admirer les beautés de la nature…

		Je lève les yeux au ciel, la laissant se repaître de la vision de mon frère. Je ne peux toutefois pas m’empêcher d’observer celui que j’ai autant haï qu’aimé.

		Armé de sa guitare, Gabriel est comme toujours incroyable. Ses doigts courent à une vitesse surhumaine sur les cordes. Ses traits fins affichent une concentration intense alors qu’une reprise d’un morceau d’Iron Maiden résonne. Ses mèches brunes mi-longues retombent en désordre sur son front, en harmonie avec le hâle prononcé de sa peau. Son tee-shirt blanc à l’encolure et aux manches déchirées ne cache pas grand-chose du relief de ses muscles. Un véritable aimant à gonzesses.

		Gabriel… tu ne changeras jamais. 

		Chacune de ses interprétations frôle la perfection. Et que dire de ses compositions… même quand nous étions ennemis officiels, j’étais fan de son talent. Il possède cette faculté unique de faire vibrer à l’unisson l’âme, le cœur et l’ensemble des cellules d’un corps. Son visage concentré remue mes tripes et mes souvenirs. Il est toujours aussi canon, et Hannah le vénère tel un dieu. Comme toutes mes copines avant elle.

		Quand il achève son morceau puis relève ses iris vert d’eau face à la caméra, mon amie laisse échapper un gémissement lascif.

		– Dommage qu’il soit si loin, paumé en Australie, sinon, j’en aurais bien fait mon quatre-heures, soupire-t-elle, rêveuse.

		Devant mon air offusqué, elle se reprend de justesse :

		– Si j’étais célibataire !

		Je coupe la vidéo en marmonnant, amère :

		– Estime-toi chanceuse de ne pas te frotter à lui, alors. Plusieurs de mes copines s’y sont brûlé les ailes.

		– Oh, c’est bon, je plaisantais, s’esclaffe Hannah. Tu as une dent contre lui, mais un si beau mec ne peut pas être foncièrement mauvais.

		– Pas mauvais… non. C’est…

		Elle me coupe :

		– Inexplicable. Secret. Différent. Mystérieux. Oui, je sais, depuis tout ce temps qu’on se connaît, tu n’as jamais pu m’avouer pourquoi vous êtes si distants. Mais tu me le diras un jour. Je suis patiente.

		Tu l’es, Nana, mais je ne peux pas tout te raconter. Pas sur ce sujet. 

		– C’est compliqué, marmonné-je avant de me lever pour gagner mon lit. Et crois-moi, plus il est loin, mieux c’est pour tout le monde.

		Me repaître de la vision du compositeur à l’oreille absolue fait ressurgir certaines choses sensibles dans mon esprit fatigué. Alors que je me couche entre les draps satinés, mes yeux demeurent grand ouverts. Je replonge dans ce passé tumultueux que je préférerais parfois oublier. Gabriel a débarqué dans ma vie sans que j’y sois préparée. Je me souviens encore de ce jour, quand j’ai compris que mon existence ne serait plus jamais la même.
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		– Il faut qu’on parle, chérie.

		Cette phrase sonne comme un couperet à mes oreilles.

		La maman de Sabrina, ma meilleure amie, vient de me ramener de notre cours d’équitation, épuisée, mais le cœur léger. Volubilis, mon cheval préféré, a été génial en dépit de la météo glaciale qui agite les équidés enfermés dans leur box. J’aurais dû filer à la douche me réchauffer avant de m’avachir devant la télé avec un bon goûter. Hélas, mes plans semblent remis en question. Au ton tendu de maman, je perçois du plus profond de mes entrailles que son annonce risque de me chambouler.

		Pourtant, à première vue, tout paraît normal dans notre jolie fermette bourguignonne. À l’extérieur, la neige de décembre recouvre le sol, les guirlandes de Noël clignotent avec entrain et, dans notre salon chaleureux, le sapin ploie sous une montagne de décorations, libérant une douce odeur de sève. Maman, sa meilleure amie Marie ainsi que ma cadette Mélanie, 8 ans, sont attablées autour d’un chocolat chaud qui teinte l’atmosphère d’un effluve sucré.

		Au regard de ma sœur, je comprends qu’elle s’inquiète autant que moi et qu’elles attendaient mon retour pour… parler. Depuis le départ de notre père, aux abonnés absents depuis deux ans désormais, Mélanie et moi nous sommes beaucoup rapprochées. Mais à l’instar de notre physique, nos caractères sont opposés. À 15 ans, je suis pleinement dans l’adolescence alors qu’elle agit toujours en enfant. Sa chevelure est aussi blonde que la mienne est brune, elle est mince tandis que j’affiche une silhouette plus ronde. Je suis impulsive et franche, elle, secrète et réfléchie. L’unique point en commun que nous possédons réside en nos taches de son piquetées sur le nez et nos iris bleu clair cerclés d’une bande marine. Particularités des femmes de la famille Garnier.

		– Assieds-toi, chérie, continue ma mère en désignant une chaise.

		Ses courtes boucles brunes sont coiffées avec soin et je remarque même qu’elle a maquillé ses jolis yeux azur, comme pour une occasion spéciale. Marie m’envoie un sourire doux qui devrait m’apaiser. Néanmoins, il ne fait qu’accentuer mon trouble. J’aime beaucoup cette femme généreuse qui aide maman à surmonter son divorce. Grande et rondelette, dotée de cheveux mi-longs auburn, elle affiche toujours une bonne humeur communicative. À chacune de ses visites, elle nous apporte une gâterie. L’unique chose que je déteste chez elle se résume à son arrogant de fils qui l’accompagne de temps à autre ! Gabriel représente tout ce qui me révulse !

		Heureusement, il n’est pas là aujourd’hui !

		À 16 ans, il cumule les défauts : méprisant, rebelle et violent. J’ai un an de moins que lui mais, en toute objectivité, je suis bien plus mature. Il étudie dans un pensionnat privé, seule école qui l’a accepté après plusieurs renvois. Depuis notre plus jeune âge, à chaque fois qu’on nous oblige à rester dans la même pièce, c’est électrique. Il me prend pour sa tête de Turc, se considérant comme un dieu grec alors qu’il ne ressemble pas à grand-chose. Trop grand, trop maigre, trop boutonneux, et son sale caractère l’enlaidit davantage ! Sa pauvre maman souffre de son comportement, mais le couve toutefois avec adoration.

		Je m’installe en face de ma petite sœur, les mains crispées l’une dans l’autre, mon regard navigant de Marie à ma mère.

		– Vous savez toutes les deux que j’ai été très affligée du départ de votre papa, commence cette dernière avec hésitation.

		Nous opinons du chef, dans l’attente de la suite. Mon cœur se serre aux douloureux souvenirs de sa dépression post-divorce. Une période insupportable ; des larmes, des cris, de la tristesse au quotidien.

		Elle pose une main affectueuse sur celle de Marie et reprend :

		– Sans toi, ma merveilleuse amie, j’aurais plongé profondément. Et…

		– Josie, t’es obligée de rien, murmure la concernée d’une voix tendre. On a le temps si tu ne le sens pas.

		Maman secoue la tête en protestant :

		– Non, tu as assez patienté. Tout va bien, je suis persuadée que les filles seront compréhensives.

		Elle nous sourit à tour de rôle, mon stress grimpe d’un cran. Un bouleversement inattendu se profile à l’horizon et, même si je n’en ai pas encore saisi la teneur, je sais que la suite promet de gros changements.

		– Depuis bientôt un an, l’amitié que j’ai pour Marie a évolué. Pour faire simple… nous nous aimons.

		– Comme des amoureuses ? s’enquiert Mélanie, ses yeux ronds emplis d’interrogations.

		– Comme des amoureuses, ma chérie, confirme notre mère.

		À 15 ans, je n’ai jamais éprouvé ce genre de sentiments et me sens dépassée. L’amour m’est une inconnue que je ne suis pas pressée d’expérimenter. Toutefois, le choc que je ressens à cet instant n’est pas seulement causé par l’annonce en elle-même, non, mais bien par la perspective qui en découle. J’apprécie notre existence telle qu’elle est aujourd’hui, y intégrer une personne supplémentaire ne m’enchante guère. En intégrer deux m’emplit d’angoisse. Surtout que cette seconde personne est odieuse et me déteste. Gabriel fera partie du lot. Si Marie s’installe chez nous – ou nous chez elle –, je devrai composer avec lui. Bien qu’il ne rentre que pendant les vacances et quelques week-ends, cela lui suffira pour transformer mon paisible quotidien en enfer.

		Pour le reste… Eh bien, si maman est heureuse ainsi, je n’en ferai pas un drame. Il me faudra néanmoins du temps pour intégrer cette relation surprenante, d’autant plus que je digère à peine le départ soudain de notre père. Mais ce n’est pas mon plus gros souci.

		– Mes chéries, n’hésitez pas à me poser des questions. Je comprends… nous comprenons que vous soyez perturbées. Cette situation est atypique, mais sachez que ça n’amoindrit en rien l’amour que je vous porte. Et vous en aurez même doublement puisque Marie vous adore et vous considère comme ses propres filles. Aline, je vois bien que tu es mal, parle-moi.

		Elle se méprend sur la raison de mon trouble et l’inquiéter alors qu’elle paraît si heureuse n’est pas ma volonté. Je m’empresse donc de la rassurer en maîtrisant le tremblement de ma voix :

		– Ça va, je suis juste… surprise.

		– Je sais qu’après notre divorce, votre vie a déjà été chamboulée. Si c’est trop tôt, si…

		– Maman, tout va bien, la coupé-je avant de poser la seule et véritable question qui me brûle les lèvres. Marie va venir vivre ici ?

		– Pas tout de suite, mais sûrement plus tard. On ira à votre rythme.

		Je me détends un peu, comprenant qu’on ne m’imposera rien pour le moment.

		– Mélanie ? ajoute-t-elle à l’intention de ma cadette qui ne paraît pas perturbée.

		– Oui, m’man ?

		– Tu ne dis rien. Qu’en penses-tu ? Tu peux parler librement, personne ne t’en voudra. Demande tout ce que tu désires.

		– Je me pose une question, avoue-t-elle en grignotant une madeleine. Une maman a le droit d’avoir une amoureuse maman ?

		Les deux adultes s’esclaffent en même temps devant l’innocente remarque.

		– Bien sûr, l’amour est universel, ma puce, partout autour de nous. Il n’y a aucune limite ou frontière.

		Mélanie hoche la tête gravement puis réfléchit un instant avant de s’exclamer :

		– Et Gabynours sera mon vrai frère maintenant ? N’est-ce pas ?

		Marie et maman échangent un regard soulagé.

		– Oui, mon cœur, et il en est très heureux, murmure Marie, attendrie.

		– Alors, je suis contente.

		Mélanie est la seule autorisée à l’appeler par ce surnom ridicule. Gabriel ne lui dit jamais rien de méchant, probablement parce que c’est le bébé de la famille… Il préfère de loin passer ses nerfs sur moi. Peut-être que le changement de situation améliorera notre entente. Je l’espère en tout cas.

		– C’est cool, Marie apportera encore plein de bonbons ! ajoute ma sœur avec gravité. Et on pourra avoir un poney dans le jardin du coup ?

		Nous éclatons de rire, l’ambiance s’allège.

		– Ben quoi ? Maman a dit que je pouvais tout demander !

		– Nous analyserons avec sérieux cette requête, ma puce ! s’esclaffe cette dernière, radieuse.

		Je l’observe un instant interagir avec celle que je découvre être plus qu’une simple amie. Elles rayonnent, leurs doigts mêlés prouvent leur profond attachement.

		Comment ai-je fait pour ne pas percevoir ce lien si puissant entre elles ?

		La situation m’inquiète. Toutefois, leur évident bonheur m’apaise. Je suis heureuse pour maman. Et si je dois supporter Gabriel pour garder son bonheur intact, alors, je le ferai.

		Pour elle.
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		Aline

		Treize ans plus tard, Londres, Angleterre

		 

		Trois jours plus tard, c’est d’un pas altier que nous ressortons du poste de la Met. Hannah a été fabuleuse et les deux agents de police ont accepté de retirer leur plainte après une heure de négociation. J’ignore si Adrian a des emmerdes et, en toute honnêteté, je m’en fiche. Cela ne me concerne pas. Plus.

		– T’es la meilleure, Nana !

		Elle me sourit avec gentillesse.

		– Ton cas n’était pas si difficile. Inspirer la pitié fonctionne à tous les coups et tes yeux de Chat Potté ont fait merveille. Je pense surtout qu’ils ont compris que tu n’étais pas une méchante, que ta réaction n’était due qu’au cauchemar que tu vivais. Mais ne recommence plus jamais un truc de ce genre !

		– Promis. Viens, je te paye une bière.

		Nous rejoignons notre quartier fétiche près de Picadilly Circus, puis nous installons à la terrasse d’un bar au cœur d’une adorable courette intérieure. L’endroit arbore une végétation luxuriante et foisonne de fleurs bigarrées qui embaument l’atmosphère estivale. Septembre approche, pluie et brume seront bientôt au rendez-vous. Lunettes de soleil sur le nez, j’offre mon visage à la tiédeur des rayons alors qu’une légère brise agite mes mèches.

		Si j’ai l’air apaisée, en moi, c’est l’inverse. Je manque cruellement de sommeil. En trois jours – et nuits –, j’ai quasiment bouclé les grandes lignes de mon ambitieux projet. À présent, je dois expliquer mes véritables desseins à Hannah. J’ignore si elle adhérera à mon choix. Toutefois, je l’espère.

		Nous commandons nos boissons et j’ose enfin lui avouer :

		– Je repars en France pour relancer une troupe.

		Ses sourcils se froncent, la tristesse s’inscrit sur ses traits délicats. Je suis consciente que mon annonce risque de la perturber. Hannah et moi nous sommes rencontrées le jour où j’ai débarqué à Londres, paumée et seule, il y a deux ans. Elle a été mon pilier, j’ai été le sien dans ses rares moments de doute. Nous nous sommes portées à bout de bras telles deux sœurs.

		– Tu ne peux pas bosser d’ici ? s’enquiert-elle avant d’avaler plusieurs gorgées de bière.

		– J’ai tous mes repères en France en ce qui concerne l’administratif et les artistes. J’aurais besoin d’être sur place pour gérer.

		Elle hoche la tête, le regard flou. Ça me tue de la blesser, néanmoins j’éprouve la nécessité de retrouver mes origines ainsi que ma famille.

		– Tu sais, c’est pas si loin, la Bourgogne, en avion.

		– Oui, en jet privé, ça devrait le faire, s’esclaffe-t-elle avec une pointe d’amertume. Non, mais je suis heureuse de te voir reprendre du moral.

		Elle hausse les épaules avec une moue chagrinée et ajoute :

		– C’est juste que… tu vas me manquer.

		Nos doigts s’entrelacent dans un réflexe.

		– Toi aussi, mais je viendrai et tu viendras. On se fera des appels visio, des vacances entre nanas !

		Son regard noyé de larmes trouve le mien alors qu’elle acquiesce en silence. L’abandonner est un véritable crève-cœur, notre amitié est au-delà de celles que j’ai connues auparavant. Je sais qu’elle perdurera même avec l’éloignement.

		– Tu pars quand ? marmonne-t-elle, dépitée.

		– J’ai pris des billets pour dans deux jours.

		– T’es pressée… Et si les flics avaient maintenu leur plainte ?

		– Je t’ai fait confiance pour me sortir de mon merdier. Eh oui, ce projet me consume, je souhaite pouvoir lui donner vie dans un an.

		– Un an ? C’est court, non ? s’étonne-t-elle.

		– Je peux le faire. Justement… avant de m’envoler, je voudrais aller voir les motards cinglés de l’autre soir pour leur proposer de prendre part au spectacle. Ils sont à l’hôtel et repartent demain. Ça serait l’occasion !

		– Mêler des bécanes à des chevaux ? C’est étrange, non ?

		– Autant que le mélange de rock et de classique. Je préfère ne pas y aller seule, ils sont un peu… flippants.

		– Tu ne peux pas les contacter par e-mail ?

		– Je voudrais leur parler en face-à-face. S’il te plaît, accompagne-moi ! la supplié-je.

		– OK.

		Je bondis sur me pieds après avoir laissé un billet sur la table, puis entraîne Hannah dans mon sillage. Elle rigole, mais ne rechigne pas, habituée à mes comportements impulsifs. Je sais qu’ils ont une dernière représentation ce soir, qu’ils quitteront leur hôtel d’ici peu pour se rendre au Dome. Nous nous engouffrons au pas de course dans le premier métro et en ressortons vingt minutes plus tard, essoufflées, les joues rosies. Nous traversons encore deux rues, longeons une avenue bruyante, puis nous immobilisons au pied d’un établissement bas de gamme.

		J’aperçois les deux bruns vêtus de jean et vestes en cuir embarquer dans une berline aux vitres fumées, probablement affrétée par la production du spectacle. Sans réfléchir davantage, je cours jusqu’au véhicule et me mets en travers de sa route alors qu’il démarre. Le chauffeur en costume m’invective d’un poing levé. Je l’ignore et pose mes paumes sur le capot avec un petit sourire charmeur.

		Comme je m’y attendais, les Crazy Bikers descendent, fort intéressés par mon intervention. Ils s’approchent, je réalise alors qu’ils se ressemblent trait pour trait. Mon cœur effectue un bond. Des jumeaux ! Je savais qu’ils étaient de la même fratrie, mais n’avais pas connaissance de ce détail. Des copies conformes… Et de sacrées bombes !

		Secs, élancés mais dotés d’une carrure sportive, la démarche sensuelle, ils affichent une immense confiance en eux. Leurs iris sont noirs comme la nuit, surmontés d’épais sourcils et de longs cils recourbés. Mâchoire virile, lèvres charnues, légère barbe de trois jours, bref… un charme indéniable. Après avoir parcouru rapidement leur page Facebook et divers articles les concernant, je les sais d’origine hispanique, installés dans la campagne londonienne. Je sais également que le troisième membre a été arrêté il y a trois semaines pour avoir pété un plomb, saccagé un bar et presque tué un ivrogne. Ils se retrouvent donc à deux pour gérer leur début de carrière prometteur.

		– Si vous vouliez un autographe, vous auriez pu simplement demander, commence l’un des bruns, un sourcil stupéfait levé.

		Son frère le bouscule avec un rire.

		– Quel rabat-joie, cet Andrés… Perso, je trouve ça super-sexy, notre première vraie fan hystérique.

		– Je ne suis ni fan ni hystérique ! m’offusqué-je alors qu’Hannah nous rejoint.

		– T’es cinglée, ma parole ! me fustige-t-elle. Te jeter comme ça devant une bagnole !

		Un sifflement admiratif résonne alors qu’un des jumeaux s’avance vers elle.

		– Une deuxième beauté ! Enchanté, charmante créature, je suis Austin et voici mon rabat-joie de frangin, Andrés. Deux avions de chasse pour le prix d’un. Que demander de plus ? On signe où ? Plutôt les nichons, le cul ? Les deux ?

		– Austin, t’es plus que lourd, intervient l’autre.

		Je lève les paumes pour m’expliquer :

		– OK, Austin et Andrés. On recommence du début ! Je ne suis pas là pour m’extasier, mais pour vous proposer un contrat.

		– Un contrat ? répètent-ils de concert en s’immobilisant.

		Leur visage change, devient plus sérieux, signe de leur professionnalisme. Ça me rassure, j’ai eu peur d’avoir affaire à deux gamins immatures.

		– Vous êtes consciente que votre manière de nous aborder est… peu conventionnelle ? souligne Andrés, bras croisés sur le torse.

		OK, on a le frère raisonnable, un brin chiant, et son parfait opposé, dragueur et léger. 

		Je dois convaincre le chiant. J’avance d’un pas vers lui, faisant fi de ma nervosité.

		– Pardonnez cette approche, mais mon projet est particulier et un face-à-face me paraît plus simple pour vous l’expliquer. J’ai besoin d’artistes modulables qui peuvent s’adapter à un scénario précis, à l’écoute et… prêts à patienter pour la rémunération.

		– On ne fait pas la charité, on ne bosse pas bénévolement et, de toute manière, nous ne prenons plus de nouveaux contrats. On se contente d’honorer les anciens avant de faire une pause pour… régler des soucis perso.

		Sur ces mots secs, il se détourne puis remonte en voiture. Austin hausse les épaules avant de faire de même. Je lâche un juron, les joues échauffées par son refus. Si je souhaite convaincre des gens de se joindre à moi, je dois me montrer plus persuasive. Et eux… je les veux ! Je n’ai plus qu’à utiliser mon ultime argument. Argument glané sur le Net au fil de mes recherches de la veille.

		– Je suis au courant ! m’écrié-je en bloquant la portière. C’est parce que votre frère est en prison. J’en suis navrée.

		Les yeux déjà sombres d’Andrés se rembrunissent davantage. Sa mâchoire se crispe.

		– Alors, que foutez-vous là dans ce cas ? siffle-t-il.

		– Je vous veux dans mon spectacle.

		– T’es mignonne, mais apprends à compter, nous ne sommes plus que deux, les Crazy Bikers n’ont plus lieu d’exister ! intervient Austin, lui aussi énervé. On s’en tape de ce que tu veux ! Nous, on veut notre frangin, mais on n’a pas une thune pour lui payer un bon avocat. Eh ouais, des V.I.P. fauchés avec une carrière brisée dans l’œuf, voilà ce qu’on est ! Et toi, avec ton air de souris ingénue, tu nous proposes de bosser gratos ? Tu la sens la connerie, là ?

		– Je n’ai rien d’une souris ingénue ! me rebiffé-je, piquée au vif. C’est très sérieux. Vous serez payé bien évidemment et je vous promets que vous ne serez pas logés dans un hôtel miteux comme celui-là !

		Hannah intervient soudain, me bousculant pour prendre ma place :

		– Bonjour, je ne suis pas qu’une charmante créature, je m’appelle Hannah Lewis, avocate. Je m’occupe d’aider votre frère à titre gratuit. En contrepartie, vous acceptez la proposition de mon amie. Et croyez-moi, je suis douée dans mon domaine, cent pour cent de victoires.

		Mon ventre se tord de surprise tandis que le visage des artistes se couvre de stupéfaction. Ils échangent un regard grave avant de discuter à voix basse.

		– Tu ne vas pas faire ça, chuchoté-je à son oreille.

		– Si. Je veux contribuer à ton rêve.

		– Hannah… comment je te rembourserai et…

		– En étant toujours égale à toi-même, m’interrompt-elle tandis qu’Andrés ressort de la voiture.

		Il me tend ses doigts et déclare :

		– On a un deal. La miss aide Aïdan. Ensuite, si et seulement s’il est libre, on fait votre spectacle.

		Alors que j’accepte sa poignée de main, le cœur battant, il me donne une carte de visite :

		– Envoyez-nous les explications et le contrat sur ce mail. Félicitations, vous venez de vous offrir, sous condition, les Crazy Bikers.
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		Aline

		France, Bourgogne

		 

		Une semaine plus tard, me voici de retour dans mon pays natal. Retrouver ma maison d’enfance perdue au cœur de la campagne chalonnaise m’apporte un immense soulagement. J’étreins Marie avant d’enlacer avec émotion ma maman que je n’ai pas revue depuis Noël. Twister s’en donne à cœur joie et tournoie sur lui-même en lâchant des aboiements surexcités. Mes mères s’esclaffent et lui offrent des caresses enjouées. Je réalise à quel point elles m’ont manqué.

		– Comment vas-tu, ma chérie ?

		– Ça va, juste fatiguée du voyage.

		Elles me dévisagent en silence. Je m’empresse de les rassurer :

		– Je n’étais pas amoureuse d’Adrian, je me sens bien même si mon ego en a pris un coup.

		– Tu comptais épouser un homme qui t’indiffère ? s’étonne Marie, a priori peu convaincue. Tu as le droit d’être triste, Aline, ce garçon a eu une attitude immonde.

		– Elle a raison, chérie. On va prendre soin de toi.

		– On s’y habitue à force. Je ne veux pas de pitié, j’ai un projet qui va m’occuper…

		Une tornade blonde surgit et me coupe la parole. J’ai juste le temps de la réceptionner dans mes bras. Sous l’impact, je recule de plusieurs pas avant d’atterrir les fesses sur les marches.

		– Mel ! râlé-je, le dos douloureux. Tu peux pas y aller doucement !

		– Tu m’as trop manqué !

		Elle m’embrasse avec fébrilité à plusieurs reprises. J’éclate de rire. À 21 ans, ma sœur n’a plus rien d’un bébé même si elle en a parfois le comportement. Elle vient d’achever une formation artistique dans une grande école de comédie musicale parisienne et, bien que sa carrière soit à peine lancée, il ne fait aucun doute qu’elle ira loin. Son talent croît de façon exponentielle. Elle a déjà foulé plusieurs scènes prestigieuses durant sa scolarité. Elle danse, chante et maîtrise le piano avec brio. Je l’admire.

		Son corps tonique soumis à un rude entraînement arbore des formes harmonieuses de sportive. Petite poitrine, jambes fuselées, ventre plat, épaules carrées, elle garde cependant les caractéristiques typiques de notre famille : ses taches de son et ses iris bleus si particuliers. L’unique zone d’ombre réside en cette maladie insidieuse qui la ronge et lui a fait commettre déjà trois fois le pire. Mélanie est dépressive chronique. En dépit de sa légèreté affichée, je sais qu’elle demeure fragile. Ce souci s’est développé à son adolescence à la suite d’une rupture compliquée et, bien qu’elle soit suivie, nous ne sommes jamais sereines à son sujet.

		– Les filles, on se boit un chocolat chaud ? propose Marie.

		– Avec plaisir, comme ça, Aline nous parlera de son projet ! enchérit notre mère.

		Nous nous installons à table et des flashs de mes jeunes années me reviennent. J’ai eu de si bons moments dans cette maison, mais aussi… d’autres plus difficiles. Le visage de Gabriel traverse mon esprit. Ma gorge se crispe, mon cœur s’emballe et je repars dans mes souvenirs.

		 

		***

		 

		Douze ans plus tôt

		 

		
		Juillet approche, cela fait maintenant six mois que maman a officiellement présenté Marie comme sa compagne. Mon année de seconde au lycée s’achève, bientôt, je soufflerai mes seize bougies. Mon corps change, évolue, il s’arrondit et, à mon grand dépit, ma poitrine continue de gonfler. Ce sujet est d’ailleurs un point récurrent de moquerie pour celui que je dois dorénavant considérer en frère.

		Un seul mot : infernal.

		Gabriel ne s’améliore pas… Plus on se connaît, plus il est détestable, plus nous nous haïssons. Par chance, il ne rentre polluer mon air que durant les congés scolaires. Période que je redoute puisque je dois faire preuve d’une vaste imagination afin d’échapper à cette réincarnation du diable. Marie et son cher fils ne vivent pas encore avec nous, mais c’est tout comme. Il a d’ailleurs obtenu une chambre rien qu’à lui. Pendant les vacances, je parviens souvent à passer plusieurs nuits chez ma copine Sabrina qui, à mon grand dépit, fantasme à mort sur ce garçon qui m’horripile.

		Je suis soi-disant la nana la plus chanceuse au monde !

		Bla-bla-bla ! Laissez-moi rire !

		Je viens de descendre du bus et, après un bref bonjour à ma mère, je grimpe quatre à quatre les marches qui mènent à l’étage, soulagée de ne pas avoir croisé Gabriel. Je me fige en découvrant un mec allongé sur mon lit en pleine lecture, un bras replié derrière la tête, torse nu, cheveux encore humides de la douche. Mes yeux bloquent sur les reliefs de ses pectoraux alléchants, sur ses abdominaux beaucoup trop sexy et ses biceps saillants. Pétrifiée par la vision de cet apollon qui semble tout droit sorti d’un de mes fantasmes, je mets deux secondes avant de reconnaître l’odieux personnage qui me sert de faux frère.

		Bon sang, je le reconnais à peine ! Où sont passés ses boutons et sa maigreur ?

		Il faut dire que je ne l’ai pas croisé depuis quatre mois et jamais ainsi dévêtu. Il nous a épargné sa présence durant les vacances de Pâques, prétextant un road trip en solitaire, au grand dam de sa mère qui n’a pas eu voix au chapitre, la pauvre. Il a changé, j’en suis d’autant plus mal à l’aise.

		Mal à l’aise parce que je suis juste incapable de détacher mes yeux de son corps viril.

		Mal à l’aise parce que le voir allongé dans mon propre lit provoque en moi des remous brûlants insupportables.

		Mal à l’aise parce que ce n’est plus un ado que j’ai sous les yeux, mais bien un homme sexy et… désirable.

		Je me hais de ne pas réussir à moduler cette avalanche de sensations qui me percute avec force. Pourvu que son caractère ait lui aussi évolué en bien…

		– Intéressant ! grommelle-t-il, absorbé par sa lecture. T’as joué à touche-pipi avec ce p’tit débile de Christophe Riglot !

		Bordel de nom de Dieu ! Il n’a pas évolué du tout ! C’est même plutôt l’inverse ! Je saute sur le lit pour lui arracher des mains mon journal intime.

		– Dégage ! craché-je alors qu’imperturbable, il se contente de se redresser sur un coude. C’est privé et mon pieu aussi !

		– T’as joui au moins ?

		Mon souffle se coupe. Même si je suis vierge, les conversations entre filles et les cours d’éducation sexuelle m’ont appris les bases des pratiques de l’amour physique que nous commençons à peine à découvrir avec mon petit copain. Mes pommettes s’enflamment, ma paume part en direction de son visage insolent. Il saisit ma main au vol avant de lâcher un ricanement provocateur. La chaleur et la force de sa poigne éveillent un picotement inconnu dans mon ventre, tandis que son parfum masculin s’invite dans mes narines. Je m’extirpe de ses doigts en reculant avec précipitation, mon précieux bien serré contre moi.

		– La colère te va bien, sister… ronronne-t-il après s’être étiré de tout son long, indifférent à ma fureur.

		– Va te faire foutre ! Pis, qu’est-ce que tu fiches là ? Tu devais pas rentrer que la semaine prochaine ?

		– J’avais envie de te faire une surprise. Je te manque, avoue.

		Son arrogance ajoutée à mon trouble me rend muette. Sans son acné, le vert d’eau de ses iris ressort, accentue ses pommettes hautes et ses traits anguleux, lui conférant un charme atypique. Il est de toute évidence au courant de ce détail, car il m’observe avec une intensité déroutante qui amplifie encore mon trouble. Je suis agacée, déroutée… mais aussi perturbée par ce qu’il dégage.

		Il passe avec lenteur sa langue sur ses lèvres ourlées puis continue, imperturbable :

		– Alors ? Orgasme ou non ? Tu kiffes les bites ou tu préfères finalement les chattes, comme nos mamans ?

		– Mais tais-toi ! bredouillé-je, choquée par ses mots crus.

		Un demi-sourire étire sa bouche tandis que son regard glisse sur mon corps.

		– Tu as les formes d’une femme, mais toujours le caractère d’une sale gamine.

		Je maîtrise mieux la méchanceté pure que le langage sexuel. Je me reprends et rétorque :

		– Moi, j’suis une sale gamine ? La blague venant d’un drogué agressif à moitié taré ! Et me mate pas comme ça !

		– Qui va m’en empêcher ? riposte-t-il en levant un sourcil provocateur. Cela dit, t’as tort. Je suis entièrement taré, pas à moitié, méfie-toi donc, sister. On m’a imposé cette vie dans cette baraque, mais rien ne m’oblige à être civilisé. Encore moins avec une furie.

		Ses mots dégoulinent de mépris et ses prunelles hantées me contemplent avec une intensité dérangeante. Me sentant nue sous son observation prolongée, je remonte mon journal sur mon indésirable poitrine. Mes joues brûlent autant à cause de la gêne que de la colère. Et peut-être bien aussi… en raison de la vision de sa peau dorée qui me donne envie de la toucher.

		La toucher ? Bon sang !

		Mon ventre se tord davantage. Que m’arrive-t-il ? Lui m’insulte et moi, je bave sur son corps ! Interdiction de ressentir le moindre émoi pour le diable en personne !

		– Barre-toi et va donc t’habiller ! grondé-je, maîtrisant le tremblement de ma voix. Si maman te surprend ici, elle pourrait te prendre pour ce que t’es, un obsédé sexuel !

		Pour toute réponse, il passe une main nonchalante sur ses abdos, puis se redresse soudain. En trois pas, il me rejoint. Son corps frôle le mien, son effluve m’envahit, mes jambes me picotent.

		– Tu parles de sexe, mais t’en connais quoi ? T’es encore vierge ?

		Je rougis davantage à ces questions qui ne le concernent absolument pas. Ma colère grimpe d’un cran. Il ricane en continuant :

		– Évidemment, à 16 ans, normal pour une attardée. Moi, je baise et j’aime ça. Tu verras, toi aussi, t’y prendras goût un jour. Ou pas. Tu seras peut-être une frigide, ça m’étonnerait qu’à moitié. Putain ! J’avais oublié comme c’est bon de te pourrir la vie, Aline la truie !

		Je déglutis sans répondre, retenant des larmes de rage à ce surnom odieux. Il me surplombe de toute sa hauteur, de toute son arrogance, conscient de son ascendant sur moi, conscient qu’il a réussi à me déstabiliser, me surprendre, conscient que je perds de ma belle répartie sous son charisme, conscient de ses atouts physiques qu’il étale sans pudeur.

		Je te déteste, je te déteste, je te déteste, Gabriel Leroy !

		J’ai beau me répéter ces trois mêmes mots en boucle, le feu inédit dans mon bas-ventre me prouve que sa proximité ne déclenche pas uniquement de l’exaspération. Christophe Riglot, mon premier flirt, ne me provoque rien de comparable. Je clos les paupières, emportée par un vertige déconcertant. Mon souffle accélère, mon pouls s’emballe. Je le hais davantage, de toute mon âme.

		– Faut te détendre, sister ! s’exclame-t-il soudain en me bousculant à l’épaule. Je te taquine, t’excite pas, on est frère et sœur quand même, ça serait moche de mouiller ta culotte pour moi ! La seule raison de ma présence ici, c’est pour t’informer en avant-première que tu vas avoir la joie et l’honneur de me supporter tout l’été à partir de…

		Il fait mine de regarder une montre qu’il n’a pas puis conclut :

		– De maintenant. Eh oui, on emménage officiellement chez toi ! Je suis si impatient de pouvoir te faire chier nuit et jour, toi, et… tes jolis petits pamplemousses de gamine !

		Mon cœur palpite et je peine à reprendre mon souffle. Je planque davantage ma poitrine dans un sursaut, de nouveau outrée par ses remarques lubriques proférées de façon si directe. Sur cette révélation, il sort de la pièce après avoir récupéré sa guitare, me laissant mi-furieuse mi-abasourdie. Je me ressaisis cependant rapidement et dévale les escaliers pour retrouver ma mère dans la cuisine. Il flotte une bonne odeur de gâteau en cuisson dans l’air, mais ça ne suffit pas à apaiser ma colère.

		– C’est quoi, ce délire ? m’écrié-je, chamboulée par les émotions qui s’entrechoquent avec violence en moi. T’aurais pas pu m’en parler ?

		– Redescends d’un cran, ma fille, et explique-moi calmement !

		– Je viens de trouver l’autre dans mon lit et il me dit qu’il va vivre chez nous !

		Marie pointe le bout de son nez et demande :

		– Gabriel a encore fait des siennes ?

		– Ouais, lâché-je avec une moue boudeuse. J’suis pas d’accord ! C’est notre maison, je refuse de le supporter…

		Je m’interromps à la vue de l’expression blessée de Marie et ravale mes paroles :

		– Pardon, c’est pas contre toi. Je ne voulais pas dire ça. Je t’adore et je suis ravie que tu habites avec nous, mais… ton fils…

		– Je sais, je comprends, ne t’en fais pas. Gab n’aurait pas dû se charger de t’annoncer la nouvelle, nous souhaitions le faire pendant le repas. Il ne sera pas souvent là et repartira en pension dès le mois de septembre. Avec ses cours de guitare, il ne t’embêtera pas trop. J’y veillerai, je te le promets.

		– Je plains son prof, grommelé-je avant de soupirer à cette confirmation. Réveillez-moi, je suis en plein cauchemar.

		– Chérie, intervient maman. Gabriel est un garçon… particulier. Sois indulgente, il a besoin de notre soutien, il fait partie de notre famille à présent. Cela ne peut que lui être bénéfique de lui apporter une stabilité bienvenue. Et tu sais, a priori, il est plutôt doué en musique. Se trouver une passion pourrait l’aider à choisir le bon chemin, rattraper ses mauvaises décisions. Il pourrait même t’apprendre.

		Un garçon particulier ? Un connard, oui ! Ma mère est à côté de la plaque, tout autant que Marie. Elles savent que Gabriel agit comme un petit con, qu’il déconne souvent, mais pas à quel point il me rend dingue. Son comportement déviant, il ne le réserve qu’à moi et toujours en douce.

		Quant à ses talents, je m’en contrefiche et hors de question qu’il m’enseigne quoi que ce soit ! Un rire amer surgit de ma gorge, mais je garde ces réflexions pour moi. À vrai dire, seule Mélanie continue de passer au travers du venin de Gabriel. Pour une raison qui m’échappe, ils s’entendent à merveille. En sa présence, il se transforme en chaton, le Gabynours de merde ! Je ne suis prête à aucune concession et je ne comprends pas qu’elles puissent encore lui trouver des excuses. Sous prétexte qu’il est différent, Marie n’ose pas agir, je la sens désemparée face à ce fils complexe. Entre ses bagarres, son insolence, sa surconsommation de cannabis et d’alcool ainsi que toutes les nanas qui défilent, il ne l’épargne pas. Néanmoins, je n’insiste pas et refoule mon animosité. Elles semblent penser que vivre ensemble pourrait améliorer son comportement. Même si c’est utopique, empirer la situation ne ferait que causer des souffrances supplémentaires à Marie. Je m’y refuse. Elle est comme une seconde mère et a redonné le sourire à maman. Jamais je ne la blesserai volontairement.

		Si seulement elle n’avait pas mis au monde l’antéchrist en personne, un antéchrist bien trop sexy…

		

		 

		***

		 

		Douze ans plus tard

		 

		Je rejette cet épisode perturbant avec force pour revenir à ma réalité. Gabriel était et restera un mec compliqué, égoïste. Depuis le jour de son départ, il se contente de quelques coups de fil rapides à Marie, mais envoie régulièrement des cartes postales à Mélanie. Ces deux-là sont de toute évidence toujours proches. Je sais qu’il est un soutien pour elle face à ses problèmes de dépression. Quant à moi, je ne l’ai jamais revu et n’ai pas cherché à prendre de ses nouvelles. Le temps passe, atténuant les blessures, mais les cicatrices demeurent. Je garde envers lui une rancune tenace même si je lui suis reconnaissante pour Mel.

		– Je vais relancer une troupe, professionnelle cette fois, annoncé-je alors que ma mère remplit nos bols.

		Son geste se suspend, ses yeux se relèvent, surpris.

		– Je pensais que tu ne voulais plus bosser dans ce milieu et que ton job de scénariste te convenait mieux !

		– J’avais besoin de prendre du recul, mais je suis sûre de mon choix.

		Ma mère presse mes doigts.

		– T’es si talentueuse, ma chérie, je ne doute pas de tes capacités, mais auras-tu les épaules pour mener ça ? Tu te souviens comment ça a fini la dernière fois. Trop de monde a profité de toi et dès la première difficulté, tu t’es retrouvée seule.

		– Justement… je voulais…

		Je toussote et ancre mon regard à celui de Mélanie :

		– Je voulais te proposer de participer. Je suis consciente que tu as plein de projets à venir, que mes idées farfelues peuvent te paraître étranges, mais… tu collerais tellement au rôle principal. Avec toi à mes côtés, je serai plus sereine.

		Et surtout, je sais que je pourrai la surveiller tout en lui apportant un boulot, mais ça, je préfère le taire.

		– Dis-m’en plus, demande-t-elle avec intérêt.

		– J’ai besoin d’une cavalière, chanteuse, danseuse pour jouer le personnage de Lilith, la reine des Enfers. Ce sera une comédie musicale sur fond de rock symphonique qui retracerait son histoire d’amour interdite avec l’ange Reiyel. Des chevaux, des danseurs, des musiciens, du feu, des cascades et deux chanteurs. Je vise des arènes afin de pouvoir attirer un maximum de monde dans un site prestigieux, mais pas aussi onéreux qu’un zénith ou parc des expos.

		Mon cœur bat à tout rompre alors que je propose à ma sœur ce poste central. Si elle accepte, elle apportera non seulement son talent incroyable, mais également son début de notoriété qui m’ouvrira quelques portes.

		– Et si vous le voulez bien, j’aimerais vous intégrer à l’équipe, ajouté-je à l’intention de mes mamans. Vous avez de la poigne, vous saurez diriger et organiser. Vous faire entendre. Clairement, je dois apprendre à déléguer et trouver les personnes nécessaires au bon fonctionnement de la troupe. Ce seront des professionnels, donc tout sera plus simple. Plus aucun artiste bénévole même si ça m’aidait financièrement.

		Marie tape dans ses mains et s’exclame :

		– Moi, je suis plus que partante. En plus, ça nous occupera. Depuis qu’on est à la retraite, nos journées se ressemblent !

		– Attends, l’interrompt ma mère en levant une paume. Comment comptes-tu payer tout cela ? C’est une sacrée prise de risque de passer au niveau pro. Avec ta précédente troupe, tu vivais de la pension pour chevaux essentiellement et de leur dressage. Là, tes revenus seraient uniquement tirés du spectacle. Tu réalises les difficultés ?

		– Je démarcherai des mécènes, je tenterai d’obtenir des subventions culturelles, des bourses, et… j’ai des économies.

		– Les sous que tu as mis de côté pour payer ta future maison ? Chérie… c’est un peu…

		– Dingue, je sais ! m’exclamé-je. Mais si ça marche, je me rembourserai très vite. Et c’est pour ça que j’ai besoin de vous ! De toi, Mel. Ce show, c’est mon rêve de reconstruction. D’enfin prouver que je vaux quelque chose après tous ces déboires.

		J’enlace mes doigts à ceux de ma sœur. Sa réticence est perceptible, je la comprends. Participer à un spectacle raté serait une tare énorme pour la suite de sa carrière. Mais si mon projet réussit, ce sera une expérience formidable. La mise en scène que j’ai imaginée associée à l’histoire promet un show jamais vu. Alors, oui, c’est fou, ambitieux, peut-être même arrogant. Toutefois, je ressens du fond de mes tripes que ce projet est celui d’une vie.

		Mélanie possède un caractère frileux et réfléchi. J’ai très peur qu’elle refuse, d’autant plus si elle est en phase noire. J’ai écrit mon scénario en pensant à elle, je l’ai modelé à son image. Lilith, c’est elle et personne d’autre. Mon sang frappe dans mes tempes à une allure folle, mes joues sont brûlantes. Je la dévisage avec impatience, tentant de lire dans ses prunelles troublées. Elle mordille ses lèvres, comme toujours lorsqu’elle est en proie à d’intenses réflexions.

		– Tu as le livret de mise en scène ? demande-t-elle soudain, le regard indéchiffrable.

		– Oui, il n’est pas définitif, mais déjà bien peaufiné.

		– Passe-le-moi, je veux l’étudier tranquillement.

		Un grand sourire illumine mon visage et je bondis sur mes pieds pour l’étreindre, heureuse qu’elle me donne une chance. Je vais fouiller dans une de mes valises toujours empilées vers l’entrée puis reviens rapidement. Je lui tends l’épaisse liasse de feuilles agrafées.

		– Merci, mais je te préviens, il y aura sûrement une condition particulière.

		– Tant que tu ne demandes pas un cachet monstrueux…

		– Rien à voir, s’esclaffe-t-elle. Je ne suis pas pressée pour ça, j’ai confiance.

		– OK, alors tout ce que tu veux ! Pour t’avoir dans mon show, je suis prête à décrocher la Lune !
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		Aline

		 

		Une semaine que j’attends la réponse de ma sœur. Je trépigne. Chaque jour, je meurs d’envie de me jeter sur elle pour lui soutirer son accord. Mais je me retiens, consciente qu’elle souhaite prendre son temps pour se décider.

		Durant ces sept interminables jours, je me suis occupée des démarches administratives toujours très longues en France. J’ai hésité entre le format associatif, qui permet d’accéder à davantage de subventions, et celui d’entreprise, plus risqué mais plus professionnel. J’ai opté pour la seconde solution. Quitte à me lancer, autant le faire à fond. Mon adorable Hannah m’a rédigé depuis Londres des statuts précis ainsi qu’un règlement intérieur. En compagnie de mes mamans et de Mélanie, nous avons débriefé avec passion, puis organisé plusieurs séances de brainstorming pour trouver le nom idéal de cette future troupe et le titre du spectacle. J’aime le résultat : Utopia. Notre premier show s’appellera Archange, en référence à l’univers de l’histoire.

		Utopia… Ce mot coule harmonieusement à l’oreille et évoque un rêve d’avenir meilleur. Pourvu que tout cela ne se transforme pas en dystopie !

		Alors que je finis de remplir le dossier de la chambre de commerce, mon téléphone m’annonce l’arrivée d’un SMS. Je souris en découvrant un message de Sabrina, mon amie d’enfance que je n’ai pas revue depuis mon dernier passage.

		 

		[Coucou toi ! Un verre

		avec la plus formidable

		des potes (MOI), ça te

		dit ? Je suis là dans… 5 min !]

		 

		Avec Sabrina, nous ne nous sommes jamais perdues de vue même si je me suis éloignée géographiquement parlant. Nous sommes toujours aussi complices. Je ne compte plus les heures d’appel en visio et le nombre incroyable de fous rires que nous avons partagé à plusieurs centaines de kilomètres de distance.

		Je ferme mon ordinateur, puis masse le point sensible entre mes deux sourcils. À trop forcer, je me coltine des maux de tête monstrueux. Je tends l’oreille en entendant Mélanie s’esclaffer depuis sa chambre. J’ignore à qui elle parle, elle semble enjouée. La frustration m’envahit, j’ai l’impression qu’elle prend à la légère ma proposition. Sa voix résonne, mais je ne parviens pas à décrypter ses paroles. Je la trouve plutôt en forme, ça me rassure. Peut-être a-t-elle un nouveau copain ! Un correct, cette fois-ci. Comme moi, elle a expérimenté les mauvais garçons et a bien du mal dans ce domaine.

		Je sors du bureau dans lequel je me suis installée à l’étage puis passe me rafraîchir à la salle de bains. J’enfile une robe légère rose pastel, ajoute un petit gilet, puis descends accueillir Sabrina qui ne va pas tarder.

		– Je vais boire un verre avec Sab ! crié-je à travers le hall pour informer mes mères.

		Je souris alors que je suis propulsée dix ans en arrière. Mon comportement n’a guère évolué et j’ai retrouvé mes marques si vite que j’ai la sensation de n’avoir jamais quitté le nid. Un klaxon résonne à l’extérieur.

		– Bye, maman ! Bye, Marie ! Je rentre pas tard !

		– Amuse-toi bien, chérie ! me répond ma mère. Drague un peu, pense aux capotes et passe le bonjour à Sab !

		J’éclate de rire. Il faut qu’elle revoie l’ordre de ses priorités. Elle a déjà oublié que je n’ai plus 15 ans, que je suis adulte et ai même failli me marier. J’étreins Sabrina avec émotion en m’esclaffant quand ses mèches blondes chatouillent mon nez. Elle n’a pas changé, toujours pleine de charme avec ses courbes si généreuses et son regard de braise charbonneux.

		Nous grimpons dans sa citadine en bavardant gaiement à propos de tout et de rien. Quand elle aborde le sujet Utopia, je réponds avec engouement à ses questions, puis lui propose finalement de se joindre à la troupe.

		– Sérieux ? s’exclame-t-elle. Pourquoi t’as pas commencé par-là direct ?

		– Avec ton travail, je ne savais pas si ça t’intéresserait !

		– Tu rigoles ! C’est un énorme oui ! Je peux même te concocter un plan marketing complet, entièrement offert bien sûr.

		Elle a obtenu un diplôme dans cette branche avant d’intégrer l’équipe communication d’une grande entreprise de publicité. Je suis fière de son parcours et espérais secrètement qu’elle me proposerait ses services. Payer un pro reviendrait à mettre un de mes reins au marché noir…

		– Je n’osais pas te demander, avoué-je.

		Elle me bouscule à l’épaule après avoir effectué un créneau parfait.

		– T’es bête ! Tu sais bien que je surkiffe ce que tu fais, je suis honorée de participer à ce projet grandiose !

		Nous nous installons à la terrasse d’un de nos bars fétiches au centre de Chalon et, encore une fois, une vague de souvenirs me submerge. J’ai passé de bons moments dans cette ville avec mes amis de lycée. Si seulement ça n’avait pas si mal fini !

		Gabriel a tout gâché.

		Nouveau flash-back. Nouveau pique au cœur.

		 

		***

		 

		Onze ans plus tôt

		 

		
		En sous-vêtements, j’attrape ma crème hydratante et me badigeonne le visage avant d’appliquer un peu de fond de teint. Mes longs cheveux bruns sont lissés avec soin, j’ose un trait de crayon noir sous mes yeux pour faire ressortir le bleu de mes iris. Mes joues gardent encore la rondeur de l’enfance, néanmoins, je me sens plus femme. Et surtout, je me trouve jolie.

		D’ici dix minutes, Christophe sera à la porte. Mon cœur bat la chamade à l’idée de cette soirée restau-ciné pour nos un an de relation. J’ai fêté mes dix-sept printemps une semaine plus tôt, je me pense dorénavant prête à envisager la prochaine étape avec mon copain. Je me suis même épilée pour l’occasion. Le ventre serré par le stress, j’abaisse ma culotte afin d’inspecter une dernière fois mon œuvre… loupée. J’ai voulu débroussailler un peu. Hélas, mon rasoir n’a pas été coopératif et j’ai quasiment le pubis imberbe. Au moins… c’est doux.

		On dirait une fillette de 8 ans ! Débile maladroite que tu es !

		La porte de la salle de bains s’ouvre à la volée et frappe le mur dans son élan. Je sursaute avant de lâcher un cri en voyant Gabriel entrer dans un courant d’air. Ses iris s’illuminent d’une lueur étrange.

		– Oh, putain, t’as viré la forêt vierge ! s’exclame-t-il en me matant sans vergogne alors que je remonte ma culotte avec fébrilité.

		Un violent incendie dévore mon visage. Je siffle, furieuse :

		– Quand est-ce que tu vas capter que t’es pas seul dans cette baraque ! Barre-toi !

		Ignorant mon invective, son regard glisse le long de mon corps avant de s’immobiliser sur ma poitrine mise en valeur par un soutien-gorge push-up. J’attrape une serviette de bain pour me planquer derrière. Ce n’est pas la première fois qu’il me contemple ainsi, mais depuis quelque temps, ça devient récurrent.

		– Dégage, Gabriel ! hurlé-je, l’index pointé sur la porte.

		– Ou sinon tu vas appeler les mômans ?

		– Non, je vais te défoncer ta tête de pervers !

		Il lâche un rire moqueur, puis avec un geste du menton me demande :

		– Et… tout ça… c’est quand même pas pour la pauvre lopette avec qui tu sors ?

		– Ça te concerne pas, putain !

		– Si, je suis ton frère, rétorque-t-il avec un sérieux qui me décontenance.

		– T’es que dalle ! Va te faire voir ! Vivement que tu repartes dans ton pensionnat !

		Un sourire charmeur étend ses lèvres ourlées, il effectue un pas vers moi. Il adore me mettre mal à l’aise, jouant avec son côté bad boy à la con. Je suis constamment furieuse après lui, même quand il ne fait rien de spécial. Une façon de me protéger, d’anticiper sa prochaine attaque. Il se penche vers le miroir et replace quelques-unes de ses mèches en bataille. Mon ventre tressaille malgré moi. Pourquoi ce démon est-il si beau ?

		– Cesse donc d’aboyer, petit roquet, t’avais qu’à verrouiller. Je suis juste venu vérifier ma coiffure avant que ma gonzesse débarque. Si tu vois ce que je veux dire…

		Je vois parfaitement. Ce soir, il va se taper une de ses nombreuses fans.

		Dégueu.

		Vraiment, Aline ? Joue pas les hypocrites avec toi-même ! Ça pue la jalousie…

		Oh, bon sang, je refuse de ressentir ça ! Je ne peux nier le charme que dégage ce mec et les remous qu’il provoque en moi. À l’instar de ma haine, ce trouble ne fait que croître avec le temps. Son profil a pris en virilité ces derniers mois, j’ai maintenant du mal à discerner le gamin maigrelet qu’il était. Une ombre de barbe accentue cet effet et je me sens très jeune en sa présence. Nous avons pourtant moins d’un an d’écart. Mais lui… il a déjà une véritable vie d’adulte loin de la maison. À bientôt 18 ans, il sort, voyage, ne demande plus l’avis de sa mère qui semble avoir baissé les bras. Je l’envie parfois quand Marie et maman sont trop envahissantes. Gabriel est un sale con, mais un sale con libre, aussi arrogant que séduisant.

		– Oh, d’ailleurs, on va faire notre rentrée ensemble, sister, annonce-t-il à brûle-pourpoint. Désolé, je ne pars plus.

		Le choc me fait lâcher la serviette. Son regard s’égare une seconde fois sur mes sous-vêtements. Je discerne à nouveau cette lueur provocante dans ses prunelles qui oppresse mon cœur. Ma mâchoire se décroche quand mon cerveau analyse ce qu’il vient de dire.

		Comment ça, on fait notre rentrée ensemble ?

		– J’ai pas compris, balbutié-je en rajustant la serviette. Tu peux répéter ?

		– Je suis autorisé à réintégrer le lycée pour ma Terminale grâce à mes excellentes notes. De toute façon, maman n’a plus les moyens de payer le pensionnat. Donc… c’est une chance.

		Je m’assois sur le rebord de la baignoire afin de digérer la nouvelle. Non seulement Gabriel va désormais polluer mon oxygène sept jours sur sept, mais en plus, il va s’incruster dans mon école, mon univers, rencontrer mes potes, fréquenter peut-être les mêmes personnes que moi. C’est impensable.

		– Une chance pour qui ? bredouillé-je, trop abattue pour m’énerver.

		– Tes copines. Miam… plein de viande fraîche !

		Je bondis sur mes pieds, menaçante :

		– T’es qu’un prédateur qui couche et jette ! N’approche pas d’elles, je te préviens, sinon je pourrirai tellement ta réputation que t’oseras plus te pointer en cours !

		– J’ai hâte de voir ça, j’aime les défis, rétorque-t-il alors que j’enfile tant bien que mal ma robe noire prévue pour la soirée.

		Son attitude se modifie. Ses yeux se plissent, sa bouche se crispe en une moue réprobatrice.

		– Tu comptes porter ça ? Sérieux ? s’emporte-t-il soudain.

		– Hé, tu te prends pour qui ? Mon père ? T’es rien, alors lâche-moi !

		Son regard s’assombrit, l’habituelle lueur hantée apparaît au cœur de ses pupilles. Il s’interpose quand je tente de sortir. Son large corps bloque le passage, je me sens minuscule face à lui.

		À quel moment est-il devenu aussi grand ?

		Nos yeux se percutent. Au creux de ses prunelles profondes, je discerne ce tourment qui le dévore depuis toujours. Ce tourment qui m’effraye et le rend à part. Si Gabriel affiche un caractère cool et rebelle pour le commun des mortels, nous, ses proches, sommes conscients que quelque chose cloche. Une noirceur, un mal-être qui le ronge de l’intérieur, lui fait faire connerie sur connerie. Il refuse d’affronter cette réalité. Marie a depuis un moment cessé de se battre et ça m’attriste pour elle. Et… pour lui. Ce retour en est la preuve formelle.

		D’une voix glaciale, il murmure :

		– J’suis rien, OK, si tu veux, mais je connais la vraie face de ce putain de monde et t’es trop innocente. Tu vas te faire manger toute crue. Crois-moi, des nanas comme toi, j’en bouffe à chaque repas.

		Un pic douloureux traverse ma poitrine à l’évocation de ses incessantes conquêtes. Je siffle :

		– Innocente ? Moi ?

		– Oh, que oui !

		J’approche mon visage du sien, faisant fi de son délicieux parfum qui m’enveloppe et déclenche bien trop de remue-ménage dans mon ventre. Ce chaos en moi, j’ai beau lutter contre, il demeure puissant, comme inévitable. Ses mots insolents me rendent folle et je ne compte pas me laisser faire en dépit des réactions ingérables de mon organisme. Je suis peut-être une gamine, mais je refuse qu’il me prenne pour une débile.

		– Tu joues les grands seigneurs parce que t’as fait quoi… ? Deux road trips avec tes potes boutonneux ? Redescends ! T’es peut-être doué à la guitare et intelligent, mais niveau émotionnel et compréhension du monde, t’es zéro. Aucune empathie, aucun altruisme, tu n’iras pas loin avec cette attitude ! Oh, et pour info, je ne suis pas innocente, Gabriel, précisé-je, acide. Pas du tout.

		Ses traits se tendent, son regard tombe sur mes lèvres si près des siennes. Trop près. Ma belle assurance disparaît aussi vite qu’elle est venue. Son souffle bouillant balaye mon épiderme, glisse dans mon cou, chatouille la naissance de ma poitrine. Un frisson me secoue. L’envie impromptue de l’embrasser me harponne le ventre. Jamais cette idée ne m’avait assaillie d’une façon si claire, si directe, si insupportable. Le choc me paralyse, mon cœur s’emballe, mon souffle raccourcit.

		NON ! Mon Dieu ! C’est quoi ce bordel ?

		Je tressaille en reculant d’un pas, ébranlée par cette envie interdite. Un demi-sourire sarcastique apparaît sur son visage :

		– Toi aussi, tu joues les grandes dames, ça tient deux secondes. Regarde-toi, fillette effarouchée.

		– Je t’emmerde, maugréé-je, vexée et perturbée.

		Il se redresse, me permettant ainsi de récupérer mon espace vital indispensable et mon souffle. Ses traits perdent leur arrogance pour devenir graves.

		– Aline, change de vêtements et ne donne rien à ce type… le Riglot.

		– Mais tu parles de quoi ?

		– De ta virginité. Promets-le-moi ou je ne te laisserai pas sortir de cette salle de bains.

		Mes yeux s’écarquillent de stupeur. De quoi se mêle ce con ? J’hallucine, il se prend vraiment pour mon frère ! Quand bien même il le serait, ça ne l’autoriserait pas à m’imposer ses volontés. Rapide, je me faufile entre lui et le mur carrelé avant de détaler jusqu’à ma chambre. Il lâche un juron dans mon dos tandis que j’attrape mes chaussures à talons puis fais demi-tour au pas de course.

		La sonnette retentit alors que je dévale les escaliers, le souffle saccadé. Maman ouvre la porte. Christophe apparaît, tout beau dans son jean clair et son polo bordeaux. Il a coiffé avec soin ses courtes mèches châtain. Ses iris bruns pétillent à ma vue. Je me ressaisis et lui offre un chaste baiser sous le sourire attendri de ma mère. Aucun d’eux ne se doute de la cadence effrénée de mon rythme cardiaque et de la tempête enragée qui bouleverse mes pensées. Il se raidit soudain, ses yeux se perdent dans mon dos. Pas besoin d’être devin pour savoir que Gabriel se tient au bas des marches. Je pivote en le fusillant du regard, mais il m’ignore pour approcher de mon cavalier. Il se plante face à lui, hautain et mauvais. Christophe fait presque une tête de moins, mais ne se démonte pas.

		– Y a un souci ? s’enquiert-il en redressant le menton.

		– Non, je veux juste m’assurer que tout est clair.

		– Clair ? répète mon petit ami, un sourcil interrogateur levé.

		– Garde ta queue au chaud ! siffle Gabriel. Ou je te défonce.

		Son ton venimeux me rend aussi furieuse que sa menace, je m’interpose entre eux alors que maman intervient :

		– Gab, c’est bon ! Retourne dans ta chambre !

		Sourd à sa sommation, il darde son regard dans le mien :

		– Pas de cadeau, t’as compris ? gronde-t-il. Tu mérites… mieux.

		– Mieux ? Un mec dans ton genre par exemple ? Eh bien, tu vois, plus t’agis comme un connard, plus je me sens d’humeur généreuse !

		Dans mon dos, Christophe s’inquiète :

		– De quoi il parle, ton frangin ?

		– De rien, c’est un tordu, riposté-je sans lâcher des yeux mon fichu faux frère.

		– T’as encore bu, Gab ? demande maman en tentant de l’attirer plus loin. Laisse-les tranquille !

		La question provoque un grognement de fureur chez le concerné qui percute Christophe d’un coup d’épaule et se barre dans la rue sans un mot. Je l’observe s’éloigner à grandes enjambées, clope à la main, incapable de décrypter ses réactions.

		À quoi joue-t-il ?

		Il me rend dingue, me pourrit l’existence. A contrario, il agit comme s’il était un père surprotecteur ou… un vrai frère abusif. Mais nous n’avons pas une goutte de sang en commun, il est dans un délire total. Je ne parviens plus du tout à le cerner avec ses réactions extrêmes et contradictoires. Est-il jaloux ? Possessif ? Dans ce cas, pourquoi agit-il si méchamment avec moi ? Je soupire, perdue par son comportement incohérent et décide de ne plus y penser pour le moment.

		Ça me déstabilise beaucoup trop.

		

		 

		***

		 

		Onze ans plus tard

		 

		Pourquoi est-ce que je m’inflige des pensées aussi douloureuses ? Tout cela est loin derrière moi. À présent, je dois avancer sur cette nouvelle route, certes, un peu folle, mais salvatrice. Depuis que je bosse sur le spectacle, je ressasse moins les malheurs de ma vie. Ça doit continuer ainsi.

		– Allô la Terre ? Y a quelqu’un ? m’interpelle Sab après que le serveur nous apporte nos bières. Alors, tu prévois ça pour quand ?

		– J’ai planifié sur trois soirs consécutifs en août l’année prochaine.

		– Wow, même pas un an de latence ! C’est juste. Rien que pour obtenir les emplacements pub sur les panneaux de ville, il faut compter dix à douze mois d’avance.

		– Je sais, mais on peut le faire, affirmé-je avec assurance. J’aime les défis.

		Elle me désigne de son index avec un clin d’œil et s’exclame :

		– Je te retrouve, mon Aline ! À fond, passionnée, pugnace et mordante ! Bon sang, tu m’as manquée !

		Je lui souffle un bisou avant de lui renvoyer le compliment :

		– Toi aussi ! Je suis heureuse que tu me soutiennes !

		– Je suis derrière toi à mille pour cent ! Tu me confirmes les dates dès que t’es sûre et je pose mes jours. Je réserverai mes vacances pour venir filer un coup de main sur place.

		Je lâche un cri de joie avant de l’étreindre. Cette fille est géniale ! Souriante, je m’affale contre le dossier de ma chaise puis offre mon visage aux rayons du soleil. Bien que septembre touche à sa fin, la météo demeure estivale.

		– Et sinon, tu penses faire ça où ?

		– J’ai démarché les arènes de plusieurs villes du Sud, Avignon, Béziers, Palavas, Nîmes et Alès.

		– Ah ouais ! s’exclame-t-elle, soufflée. Tu vises carrément énorme !

		– Et t’as rien vu encore… Bon, assez parlé business ! T’en es où avec ton homme ?

		Elle hausse les épaules et soupire.

		– No comment.

		OK. Inutile de préciser, une énième histoire qui se finit mal. Sabrina est un vrai cœur d’artichaut qui ne réussit pas à s’attacher. Elle tombe amoureuse comme je change de petite culotte, autant dire… quotidiennement. J’ignore d’où lui vient ce trait de caractère, mais ça m’a toujours amusée.

		Elle, au moins, parvient à aimer…

		J’ai une pensée fugace pour l’unique mec bien que j’aie fréquenté. Christophe, mon premier copain.

		– T’as des nouvelles de Christophe ? demandé-je sans pouvoir m’en empêcher.

		Elle avale une gorgée de bière avec précipitation et s’étouffe dans un geste théâtral.

		– Alors, toi et tes changements de sujet ! s’écrie-t-elle en reprenant son souffle. Pas depuis la fin de nos études. On a passé notre master de com ensemble, puis nos chemins se sont séparés. Je sais qu’il a ouvert une boîte de graphisme sur Dijon, mais rien de plus.

		Ses yeux noirs se plantent dans les miens.

		– Pourquoi ? Tu veux le recontacter ?

		– Bien sûr que non, je demande juste comme ça. Fréquenter ce bar ravive quelques souvenirs.

		– Oui, c’est vrai… C’était un type chouette par rapport aux salauds que t’as dénichés. Il a souffert.

		J’en suis consciente et je crois dur comme fer que je paye le mal que je lui ai fait. Tout ce que j’espère, c’est que mon karma finira par s’apaiser. Nous terminons nos boissons et, alors que Sab me reconduit chez moi, je renoue avec mes souvenirs plus ou moins douloureux.

		 

		***

		 

		Dix ans plus tôt

		 

		
		Vêtues de nuisettes en coton bigarrées, le nez rouge, les yeux bouffis, les joues inondées de larmes, Sabrina et moi sommes figées devant le générique du film La cité des Anges. Je n’ai jamais tant pleuré, et je suis à présent convaincue d’une chose : vive les happy ends ! C’est horrible, ce genre de fin.

		Un sanglot ridicule me secoue, mais je m’en fiche. Avec Sabrina, on est plus proches que deux sœurs, on parle de tout, on s’est vues à poil, bourrées, en déprime. On se confie nos secrets depuis notre plus jeune âge. Elle et moi, c’est à la vie à la mort !

		– Plus jamais, Aline ! Plus jamais tu me colles devant un truc de ce genre ! s’exclame-t-elle en se mouchant sans aucune élégance. J’ai tellement chialé que je ressemble à Bob l’éponge qui serait remonté en surface !

		Je m’esclaffe avant d’essuyer mon visage, puis avale plusieurs Maltesers pour le moral. C’est beau l’amour… Plus je grandis et découvre la vie, plus je me demande si avec Christophe nos sentiments sont réels ou si ce ne sont que des habitudes.

		– Je vais me passer de l’eau, je reviens, annoncé-je.

		Elle acquiesce, faisant tressauter sa crinière blonde tandis que je sors de ma chambre. Je me rafraîchis et souris à mon reflet, amusée par les traces de mascara qui marbrent mes joues. Quelle sensible je suis ! Mais cette sensibilité me sert. Bien que douée pour les sciences, je ne jure que par les chevaux et l’écriture de spectacles. J’adore travailler en liberté avec eux et passe des heures au centre équestre. Mon imagination déborde. Je crée sans cesse des tableaux mêlant ces animaux majestueux à divers arts de la scène. Un jour, j’espère pouvoir donner vie à ces rêves.

		Je me démaquille avant de m’enduire de crème hydratante. Crème qui pue atrocement… le maquereau ! Mon ventre se crispe sous l’effet d’une colère aussi soudaine que violente. Je fonce à travers le couloir et débarque dans la chambre de mon faux frère sans prendre la peine de frapper.

		Je brandis le pot en hurlant :

		– T’es qu’un enfoiré, Gabriel ! Tu vas arrêter quand de me pourrir la vie ? Tu sais combien j’ai payé ce truc ! Une putain de fortune ! Et toi, tu le bousilles avec du jus de poisson, j’en ai ras le cul de tes blagues !

		Je referme la bouche quand je découvre Mélanie assise en tailleur sur son matelas. Elle me dévisage de ses grands yeux ronds encore enfantins. À 10 ans, elle devient une ravissante jeune fille douce et intelligente, mais elle me semble sous l’emprise de ce débile. Elle passe trop de temps en sa compagnie à travailler ses capacités de chanteuse en herbe. OK, elle a une voix sublime, mais je n’apprécie guère de les voir collés sans arrêt.

		Gabriel est appuyé contre la tête de lit, sa guitare entre les mains, vêtu d’un jean déchiré au genou et d’un simple tee-shirt blanc qui moule ses biceps. Ses mèches brunes en bataille retombent sur le côté négligemment. Une vague de chaleur me traverse à la vue de ses muscles saillants. Il plaque un ultime accord avant de m’envoyer un sourire provocateur.

		– Aline, arrête de gueuler tout le temps sur Gabynours ! me fustige ma traîtresse de sœur.

		– Mel, c’est l’heure d’aller te coucher, intervient Gabriel avec autorité. Je vais régler ça tout seul.

		Ils échangent un long regard empli de sous-entendus. Ma cadette rosit puis baisse le front, comme si elle comprenait ses mots silencieux. Une étincelle pique mes entrailles. Leur relation est fusionnelle et… parfois, j’envie leur complicité. Mes incessantes engueulades avec Gabriel m’épuisent tout autant que ses sales coups, et j’aimerais qu’il fasse un vrai effort pour améliorer les choses. Surtout depuis son entrée fracassante au lycée il y a maintenant quatre mois. Évidemment, en quelques semaines, il est devenu populaire, s’est fait plein de potes, et presque toutes les filles l’adulent. Il a d’ailleurs déjà brisé le cœur de deux de mes copines… Ce n’est pas faute de les avoir prévenues !

		Entouré de sa cour, il passe son temps à me chercher la merde, clamant haut et fort qu’il est mon frère, me ridiculisant régulièrement. En novembre dernier, il a fêté ses 18 ans en grande pompe. Sa majorité ne l’arrange pas. De ma chambre, j’aperçois ses innombrables conquêtes entrer et sortir par sa fenêtre via les toits. Et je ne parle pas de ses mauvaises habitudes de fumette et alcool en tous genres qui ne font que croître, donnant l’impression qu’il souhaite non seulement détruire ses proches, mais aussi sa propre personne. Il m’use, me fatigue, me rend folle. Il envahit ma vie tel un poison infernal. Même quand il n’est pas là, ses iris verts hantent mon esprit.

		– Alors, Aline, que se passe-t-il ? demande-t-il, bien trop doucereux.

		– T’es au courant, joue pas les imbéciles, ça ne te va pas au teint !

		Il me détaille un instant, une lueur troublée dans les yeux, puis tapote son matelas en se redressant :

		– Viens donc t’asseoir près de moi.

		Je croise mes bras sans bouger, sourcils froncés.

		– Sab m’attend, j’ai pas le temps pour tes bêtises. Tu vas me la rembourser, ma crème.

		Il s’esclaffe et me rejoint. Son parfum m’enivre alors qu’il me dépasse pour aller pousser la porte. Je tressaille quand son corps frôle mon dos et que son nez effleure mes cheveux. Ma colère fond comme neige au soleil face à la déferlante de sensations qui me bouscule.

		– Tu ne devrais pas te pointer dans ma piaule habillée ainsi, sister, articule-t-il d’un ton sensuel qui augmente mon trouble.

		– Tu fiches quoi, là ? m’exclamé-je, déroutée encore une fois par son attitude. Rouvre !

		Sa paume brûlante se pose sur ma hanche, mon cœur effectue un salto avant de se remettre à battre à toute allure. Son visage s’attarde près de ma nuque. Je presse mes cuisses sous l’incendie violent qui s’éveille alors entre mes jambes.

		– Je… Ga… briel. Je… bredouillé-je, déphasée.

		– T’essayes de parler ? T’as un petit problème de diction ?

		Je suis ridicule de m’émouvoir ainsi, mais je ne gère toujours pas mes réactions quand il s’amuse avec moi. Je lutte de toutes mes forces, essaye de dompter les réactions de mon corps, sans grand succès. C’est le cas en cet instant.

		– Arrête ça ! parviens-je à gronder.

		– Ou quoi ?

		Je fais pivoter mon visage vers le sien. Ses bras s’enroulent soudain autour de ma taille pour me presser contre son torse. Une bosse suspecte s’infiltre entre mes fesses.

		Bon sang, c’est pas vrai ! Je réalise à cet instant que lui aussi ressent de l’attirance pour moi. Un vertige m’ébranle, je tente de réguler mon souffle qui accélère. Cette situation me dépasse, m’enivre, me fait perdre le peu de contrôle qu’il me restait. Frayeur et exaltation bataillent en moi. Je n’ai jamais expérimenté une intimité aussi proche avec un mec. Christophe patiente… Je suis toujours incapable de le laisser aller plus loin que quelques caresses, mais il ne m’en tient pas rigueur. Comment réagirait-il s’il me surprenait à cet instant, dos serré contre mon soi-disant frère, respiration courte, culotte en phase d’être inondée ?

		Gabriel est beau comme un dieu à présent, il le sait et en joue. Je le sais. Il sait que je le sais. Alors, pourquoi je ne réussis pas à m’écarter ? Son attitude n’a plus rien de fraternel ! Ses lèvres sont si proches des miennes que je peux les voir tressaillir. Ses iris intenses cherchent les miens qui fuient, refusant ce contact brûlant. Il sent bon, je réalise que je crève d’envie qu’il m’embrasse.

		– C’est vrai que tu fouettes le poisson, remarque-t-il d’une voix rauque.

		– Je te déteste !

		– Non… Je te fascine. Dis-moi de te lâcher. Dis-le et j’obéirai.

		Je me débats sans conviction, incapable de donner cet ordre. Il ne me libère pas. Au contraire, il m’emprisonne entre ses bras. Ses pectoraux se contractent contre mon dos, et ce que je sais dorénavant être son érection se frotte davantage à mes fesses, éveillant une myriade d’étincelles dans mon ventre.

		– Connard, articulé-je, perdue entre ma colère et un désir intenable.

		– Oui, mais t’aimes ça, ma petite boule puante.

		– Non !

		– Bien sûr que si, Aline. Et putain, moi aussi.

		Mon souffle se coupe sous l’impact de son aveu. Ses dents mordent mon lobe d’oreille, déclenchant de délicieuses détonations dans mes entrailles. Il murmure :

		– Tu me rends dingue… je meurs d’envie de te toucher depuis si longtemps.

		Culpabilité et honte m’envahissent en même temps qu’un désir nouveau. Plus clair, évident. Ce mec, je le hais autant qu’il m’attire. J’ai beau rejeter cette idée depuis des années, les émotions qui m’assaillent sont sans équivoque.

		Je n’ai pas l’occasion de tergiverser davantage. Son index fait pivoter mon visage, sa bouche fond sur la mienne, sa langue s’infiltre pour me voler un baiser. Ou plutôt me posséder. Brutalement. Nos corps s’imbriquent plus fort, liés dans cette étreinte impossible. Jamais personne ne m’a embrassée ainsi. Je frissonne sous son assaut alors que ses hanches ondulent contre mes fesses. Mes bras remontent d’instinct entourer sa nuque. Mes doigts se perdent dans ses cheveux d’ébène, tirent et s’emmêlent dedans avec violence. Il grogne en même temps que ses mains pressent mon ventre, éveillant une nuée de papillons affolés. Nos bouches s’écartent, s’effleurent, se retrouvent. Il murmure des jurons entre chacun de nos baisers enflammés, comme s’il se fustigeait. Ma conscience me hurle de partir, de mettre un terme immédiat à cette connerie. Mais j’en suis incapable, je m’envole dans un univers délicieux. Inconnu.

		Ses doigts descendent, pianotent sur mes cuisses nues et se referment soudain sur mon bas-ventre, m’arrachant un geignement surpris. Il presse davantage son sexe dur sur le fin tissu de ma nuisette. Mes jambes menacent de me trahir. Je gémis quand il me contourne sans jamais rompre le contact entre nous. Ses paumes emprisonnent mes joues, ses lèvres m’explorent, je ne sais plus où je suis ni l’heure qu’il est.

		– Putain, depuis le temps que je crève de te goûter, de te sentir, gronde-t-il en me soulevant pour m’asseoir sur son bureau.

		Sans préavis, sa bouche descend sur ma poitrine pour dévorer mes tétons dressés à travers le coton. C’est surprenant et si bon. Son grand corps s’impose d’autorité entre mes cuisses, son érection frôle mon sexe humide.

		– Gabriel, ahané-je, le souffle erratique. Je sais pas si…

		– Je sais, moi. Depuis toujours.

		– Mais qu’est-ce que tu dis ? On peut pas… c’est pas bien… Christophe et maman…

		– Ce soir, c’est juste toi et moi, Aline. Rien ne sortira de cette chambre et si tu me dis stop, on arrête tout dans la seconde et on reprend notre vie tranquille.

		Il s’agenouille, ses iris envoûtants ancrés aux miens dans l’attente de mon consentement. Je défaille à l’idée de ce qu’il souhaite entreprendre, mais je hoche la tête tout de même, rassurée par le soudain respect dont il fait preuve. J’ignore pourquoi mais, avec lui, je suis prête. Le bout de ses doigts glisse sur ma peau, me faisant frissonner, et il me retire ma culotte en coton.

		Il installe mes pieds sur ses épaules et je sens sa respiration bouillante balayer sensuellement mon endroit. Endroit où jamais personne n’a eu le droit d’approcher de cette manière.

		– Aline… bon sang, souffle-t-il avant d’écarter délicatement mes lèvres pour accéder à mon bouton.

		Son index patine, effleure, le taquine avec une attention précise et je sais alors que plus rien ne sera jamais pareil. J’ondule contre son doigt, tête basculée, respiration hachée, esprit en vrac. Quand sa langue s’invite sur mon intimité, je suis un instant gênée, mais ça ne dure pas. Ses mains se crispent sur mes fesses pour mieux me presser contre son visage. Il s’enfouit entre mes cuisses et je lâche un gémissement lascif.

		– Ça brûle, Gabriel, bon sang, bredouillé-je, les yeux révulsés d’un plaisir nouveau.

		– Tu veux que j’arrête ? Je peux si c’est trop tôt.

		– Oui mais non !

		– Oui ou non ?

		J’hésite, mordille mes lèvres puis articule avec difficulté :

		– Non.

		Enivrée, envoûtée, j’étouffe ma culpabilité pour profiter de ce moment. Mes jambes sont envahies de picotements qui s’amplifient en même temps que la sensation de m’envoler percute mon cerveau. Il me dévore littéralement, d’abord avec précaution, puis plus vite, plus profondément, plus fort, mais toujours avec un respect étonnant.

		J’ignorais la réelle teneur de ce que j’ai lu dans les livres et vu dans les films ou séries. Avec mes copines, nous avons passé des heures à imaginer comment c’est de faire l’amour et le plaisir que ça procure, je me suis touchée plusieurs fois, Christophe m’a également caressée souvent, mais ça n’a rien de comparable. À présent, je comprends. Je perds la tête et ne souhaiterais pas être ailleurs que sur ce bureau.

		Sa langue se fait dure, m’explore plus en profondeur. Je ne pensais pas qu’une telle intimité soit possible. Un de ses doigts vient masser mon clitoris si sensible avant de me pénétrer légèrement en effectuant de petits cercles. Mon corps se crispe alors que les picotements remontent et explosent dans chacune de mes cellules. Mon ventre se tend avec une délicieuse violence, mes cuisses se resserrent autour de lui. Des étoiles envahissent ma vision, mon crâne bascule en arrière, puis je m’affaisse, sans force. Gabriel vient de m’offrir mon premier véritable orgasme.

		Jamais personne ne m’a ainsi embrassée ou touchée. Jamais je n’ai éprouvé ce besoin urgent d’un autre, ce désir fulgurant. Cette jouissance. Mais jamais je n’ai ressenti une telle honte. Je me détache de lui avec précipitation, le repousse brutalement. Ses traits s’assombrissent, une étincelle attristée luit dans ses prunelles. Après un ultime regard, une ultime hésitation, je fuis à toutes jambes loin de ce garçon diabolique qui me fait perdre toute raison.

		 

		***

		 

		La semaine qui suit, j’ai bien du mal à me remettre de notre étreinte enflammée. La culpabilité m’assaille et me ronge. Je suis en couple avec Christophe depuis si longtemps. Pour mon propre bien-être, j’aurais pu me convaincre qu’il m’a manipulée ou forcée, mais ce n’est pas le cas.

		Comment ai-je pu me laisser aller ainsi ?

		J’évite sciemment tout contact avec Gabriel et affiche une mine taciturne au point que nos mamans s’inquiètent de mon attitude. Elles me pensent malade, puis dépressive. Alors que non, je viens juste de réaliser que je suis sous l’envoûtement d’un garçon inaccessible.

		Du fait de notre situation familiale particulière et délicate, nous ne pouvons pas espérer nous fréquenter en public. Il n’en a sûrement aucune envie de toute manière. De plus, nos mères en couple font de nous des cibles faciles, et si lui parvient à remettre en place ceux qui osent l’emmerder avec ce sujet délicat, ce n’est pas mon cas. Je subis souvent les moqueries des plus débiles à propos de notre famille reconstituée dont ils ignorent tout. L’ensemble du lycée nous imagine frère et sœur à mon grand dépit. J’ai beau régulièrement démentir, rien n’y fait. Je dois cesser de me monter des films pour le bien de tous, il n’est qu’un coureur en quête de sexe. Lui et moi, ça n’arrivera plus jamais.

		Mais ce que j’ai pourtant perçu entre nous, ce que je perçois depuis si longtemps en vérité, est puissant. Christophe me paraît si terne après ce moment dans la chambre de Gabriel. J’ai voulu essayer d’aller plus loin avec lui, voir s’il allumait les mêmes étincelles dans mon ventre. Je n’ai hélas pas pu. Pire, le moindre de ses effleurements me révulse à présent et je le sens s’éloigner. À moins que ce ne soit moi qui m’éloigne…

		Ce matin-là, Sabrina et moi venons à peine de descendre du bus qu’une étrange sensation s’empare de moi. Les regards de mes camarades semblent tous tourner plus ou moins dans ma direction. Je déglutis, devinant arriver les problèmes. Un attroupement s’est formé vers les portes vitrées du hall. J’avance les yeux plissés, tentant d’apercevoir ce qui cause autant d’émules. De hautes lettres peintes en rouge me font vite regretter de m’être levée ce matin.

		 

		LEROY et GARNIER : gosses de gouines + inceste !

		 

		En dessous est scotchée une photo qui provoque une désagréable remontée acide le long de ma gorge. Moi sur ce foutu bureau, Gabriel la tête enfouie entre mes cuisses écartées. Le gros plan ne laisse aucun doute quant à nos identités.

		– Alors, la salade de moules incestueuse était bonne ! raille un mec que je ne connais pas.

		– Oh, oui, mon frère, bouffe-moi la pelouse, que dis-je, la chatte ! enchérit un de ses potes à l’allure de geek décérébré.

		– Vous êtes trop con, ma parole, s’exclame Sabrina avant de courir arracher la photo. Ils ne sont pas de la même famille !

		– C’est pareil ! Leurs mères baisent, ils vivent ensemble !

		– Gab mérite tellement mieux que toi, Aline la truie ! s’élève une voix féminine. Regardez ça, elle a de la cellulite !

		Je plaque une main sur ma bouche pour retenir une nausée avant de tourner les talons. Direction la sortie. Je sens Sab tenter de m’arrêter. Je lui suis reconnaissante de son soutien, mais je suis incapable d’assumer, d’autant plus qu’elle ne savait rien. J’accélère, les yeux embués de larmes, le cerveau envahi d’un monstrueux vertige.

		Une fois loin du troupeau, je m’agenouille, paumes posées contre un mur, et vomis mon petit déjeuner entre mes pieds. On attrape mes cheveux avec douceur pour les dégager de mon visage.

		– Lâche-moi, Sab !

		– C’est pas Sab, répond une voix grave que je ne connais que trop bien.

		Ma gorge se crispe. Après m’être essuyé la bouche, je me relève et tombe sur le regard indéchiffrable de Gabriel. Incapable de supporter la vue de ses yeux insensibles, je me détourne pour filer en sens inverse du lycée.

		– Tu vas où comme ça ? s’exclame-t-il en me rejoignant.

		– Je me casse.

		– T’es conne ou quoi ? Tu vas avoir des ennuis ! C’est rien qu’un cliché de merde, pas de quoi partir en couilles.

		Je m’immobilise, frémissante de colère. Mon sang frappe fort dans mes tempes, chaque battement affolé de mon organe vital résonne au creux de mes tympans. Une vague glaciale dévore mes entrailles. Comment peut-il agir avec autant de désinvolture ? Comment supporter le fait qu’ils m’aient vue avec la tête de Gabriel entre les jambes ?

		– Ce n’est pas rien qu’un cliché, c’est LE cliché qui va pourrir mon existence et faire de mon quotidien un enfer ! fulminé-je. Cela sera toujours plus facile pour toi qui passeras pour le tombeur, incestueux, OK, mais tes potes te porteront aux nues. Moi, je serai la salope de service.

		Il lève les yeux au ciel avec un soupir.

		– Tu dramatises, là ? Non ? Je te connais, Aline, tu réagis sous l’impulsion, tu vas le regretter. Si tu te barres, tu leur offres ce qu’ils veulent et ça durera. Qu’est-ce qu’on s’en tape ! C’était que dalle ! Bientôt, ils zapperont pour foncer tête baissée dans un autre ragot.

		Ses mots me transpercent le ventre. Que dalle ? Eh bien, pas pour moi. Pas après notre étreinte que je n’assume pas, ce plaisir inédit, les émotions qui en ont découlé, pas après ces mots prononcés. Mais si c’est comme cela qu’il le voit, soit.

		Un flash illumine soudain mon cerveau et cause le retour de mes haut-le-cœur. Voilà pourquoi il a l’air si calme et qu’il ne se pose pas de questions sur l’identité du traître ! Il a tout comploté ! Pourquoi je n’ai pas compris avant ? Son but dans la vie est de me rendre dingue, me blesser ! Il a toujours souhaité bousiller ma relation avec Christophe ! Les pièces du puzzle s’assemblent, le résultat est pire que tout ce que j’ai pu imaginer.

		Dieu, que je te hais, Gabriel Leroy !

		– C’était toi ! sifflé-je en le toisant avec rage.

		– De quoi ?

		– T’avais mis ta cam ? m’emporté-je. T’as programmé ton ordi pour prendre des clichés sans que je le voie ?

		– Tu délires complet.

		Mes lèvres se pincent. Je secoue la tête, folle furieuse :

		– Bravo, Gabriel, accuse Sab ou Mélanie tant que tu y es, ou même nos mères ! T’éclates tous les records du monde dans la catégorie enfoiré ! Mais pourquoi attendre autre chose d’un mec tel que toi ? Mauvais jusqu’à l’os, inutile et à moitié cinglé !

		Je pose mon index sur ma tempe puis crache :

		– C’est le cerveau d’un psychopathe là-dedans ! Va te faire soigner ! Je te déteste, tu détruis mon existence ! Je veux plus jamais te voir !

		Mes mots dépassent ma pensée, un infime doute persiste, mais l’imaginer jubiler en peignant le message infâme sur la vitre avant de coller cette photo m’est juste insupportable. De toute façon, qui d’autre aurait pu faire ça ? Personne !

		Une lueur blessée traverse ses prunelles. Ses traits s’assombrissent, retrouvent leur habituelle arrogance venimeuse. S’il a eu ne serait-ce qu’une seconde d’empathie, elle a très vite disparu. Comment ai-je pu croire que sous cette montagne de méchanceté suffisante se planque quelqu’un de bien ? Il est juste un manipulateur !

		– T’as raison, c’était moi, Aline, et j’ai pris un putain de pied à insulter nos mères aussi. Je suis comme ça, ça ne changera jamais. Reste donc dans ton monde de licornes et déverse ta colère sur moi. J’adore.

		– Maso en plus…

		– Tu sais quoi ? Va te faire voir. Je t’avais prévenue que des meufs comme toi, j’en bouffais à chacun de mes repas. Je t’ai mangé la chatte, pas de quoi en faire tout un foin. On n’est pas sur la même longueur d’onde, on le sera jamais ! Démerde-toi dans ta…

		Une masse atterrit soudain sur Gabriel qui recule de plusieurs pas sous l’impact. Un poing s’écrase contre son visage et je pousse un cri en voyant Christophe. Je le reconnais à peine tellement la colère qui émane de lui déforme ses traits. Il tente un second uppercut, mais Gabriel ne lui offre pas cette chance. Il retient sa main dans la sienne et la lui tord avec violence, une lueur malsaine dans ses pupilles.

		– Je vais te tuer ! éructe mon copain. T’as forcé Aline, salopard !

		– Elle a vachement l’air de se débattre sur la putain de photo ! Et tu ferais mieux de t’écraser, toi !

		– Pauvre connard ! T’es qu’une sous-merde !

		– Tu sais quoi ? Son clito a un goût de miel !

		Un hoquet choqué m’étreint. Il n’a pas vraiment osé lui dire ça ?

		Christophe rugit avant de lui envoyer un coup de boule enragé auquel Gabriel répond par un ricanement, comme insensible à la douleur. Il essuie du pouce une goutte de sang à son nez, puis le décolle soudain de terre pour le plaquer contre le mur de briques. Le visage de Christophe vire au cramoisi alors que la poigne puissante de Gabriel écrase sa trachée.

		– Hé ouais, j’suis le diable en personne, je voulais juste lui montrer ce que c’est de jouir au moins une fois dans sa vie ! gronde-t-il alors. Qu’elle comprenne que t’es pas à sa hauteur, cette photo te le prouve ! Assume, mec ! Assume et avoue !

		– Enculé ! Ferme-la !

		– Arrêtez ! les supplié-je alors qu’ils s’empoignent avec fureur, front contre front, souffle erratique, dents découvertes.

		Ils ne m’entendent pas.

		J’ai peur.

		Peur qu’ils s’entre-tuent, peur pour ma relation, mon avenir, peur de ne plus jamais pouvoir récupérer la part de mon cœur que Gabriel vient de piétiner.
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		Aline

		Dix ans plus tard

		 

		Sabrina repart après un coucou de la main. Je suis heureuse de l’avoir revue en chair et en os ! Mon moral est regonflé à bloc, me voici prête à bosser sur les textes du spectacle en dépit de ce passé qui m’empoisonne depuis mon retour en Bourgogne !

		– Coucou, je suis rentrée ! m’écrié-je avant de grimper quatre à quatre les marches.

		– Aline ! me hèle ma mère.

		– J’arrive, je file vite fait sous la douche !

		– Non ! attends !

		J’ouvre à la volée la porte de ma chambre alors que Mélanie débarque au pas de course dans le couloir. Un mauvais pressentiment m’assaille. Pressentiment confirmé quand je découvre allongé sur mon lit celui que je n’ai plus croisé depuis… plus de dix ans. Gabriel.

		– Nom d’un chien ! bredouillé-je, figée dans l’embrasure.

		Terme parfaitement choisi puisque mon gros imbécile de bouvier est étendu de tout son long à ses côtés. Mon pote baveux, heureux de me revoir, agite sa queue et roule sur le dos, gueule grande ouverte. On dirait presque qu’il se marre.

		Traître !

		Mon cœur s’emballe en une course folle.

		– Twister ! File de là, t’as pas le droit d’être dans le lit ! grondé-je d’une voix hachée. D’ailleurs, toi non plus !

		– Oh, ça va, elle est trop adorable cette boule de poils ! Ne fais pas ta rigide… ! Cette scène ne te rappelle pas un moment passé ? Moi dans ton lit… toi en colère… C’était tellement bon.

		Je ravale mes insultes quand il évoque notre passé. La boule de poils en question obéit à mon injonction, oreilles basses, œil malheureux. J’envoie un regard sombre à ce roi de la comédie et attends qu’il sorte pour reprendre mon souffle. J’ai chaud, froid. Un vertige m’envahit.

		Torse et pieds nus, vêtu d’un simple jean clair, Gabriel me dévisage avec un air satisfait. Me voici face au même tableau que le jour où il m’a annoncé qu’il s’installait à la maison. À la différence près qu’en lieu et place de mon journal intime, il tient entre ses mains le livret de mise en scène du spectacle.

		– Salut, Aline… chantonne-t-il de sa voix grave et sensuelle.

		Je déglutis à ce timbre si particulier qui me ramène dans le passé avec violence. Je me revois un bref instant perdue entre ses bras, puis sa tête entre mes cuisses et… repense à cette photo qui a gâché une partie de mes années lycée.

		Bordel. 

		Son torse délicieusement sculpté a gagné en masse, sa peau satinée est dorée à la perfection. Des tatouages ornent désormais ses pectoraux, disparaissent dans son cou et s’enroulent autour de son flanc. J’ignore leur signification, mais ils semblent tous évoquer quelque chose. Gabriel m’offre un sourire étincelant, puis passe une main nonchalante dans ses cheveux mi-longs en bataille. Ses iris vert d’eau accrochent les miens quand j’effectue un pas en arrière sur mes jambes tremblantes. La déferlante d’émotions qui m’assaille menace de me faire perdre les pédales. J’ai à la fois envie de hurler ma colère, de le frapper, et… de courir le prendre dans mes bras pour sentir sa chaleur contre la mienne.

		Cette troisième option n’est pas envisageable.

		Je me colle une baffe virtuelle et effectue l’unique action dont je suis capable à cet instant : demi-tour et fuite.

		Mon faux frère est de retour et il est beau comme un dieu. Les souvenirs violents de la dernière fois où je l’ai vu me harponnent le cœur.

		De toute évidence, je me suis plantée, tout n’est pas derrière moi.

		 

		***

		 

		Dix ans plus tôt

		 

		
		Trois semaines ont passé depuis le drame de la photo. Christophe m’a finalement quittée. Je n’ai pas compris, car il m’a longtemps soutenue face aux sales rumeurs qui ont couru – et courent toujours – sur mon compte au lycée. Mes notes sont en chute libre et chaque jour est un cauchemar. Moqueries incessantes, méchancetés en tous genres…

		Au moment du drame, le proviseur a débarqué alors que les garçons se battaient comme deux bêtes sauvages. Il a signifié un renvoi temporaire à Christophe, mais une exclusion définitive pour Gabriel au vu de son passif violent. Ce dernier n’a même pas rechigné. Le visage ensanglanté, il s’est contenté de ramasser son sac à dos avant de s’éloigner sans un regard pour personne.

		Mon cœur a fini de se briser à cet instant.

		J’ai souffert pour lui, pour moi. Je me suis détestée de lui avoir permis de m’approcher ainsi, de m’avoir manipulée, d’avoir cassé ma relation. Et dire que si on avait été seuls à la maison, ce jour-là, je l’aurais laissé me voler ma virginité, je l’y aurais même encouragé ! J’ai tellement cru qu’entre nous existait un lien puissant.

		Je ne suis qu’une gamine débile, menée par ses hormones. Ridicule. Je ne vaux pas mieux que toutes ces nanas qui se pâment devant lui. Gabriel est un mauvais garçon empoisonné par ses démons et son goût pour tout ce qui touche à l’interdit. Je représentais l’interdit ultime. Celle qui lui résistait. Il m’a eue, m’a blessée et il a fallu qu’il affiche aux yeux de tous sa victoire avec cette photo. Qu’il m’humilie en public. À présent, il se barre sans regret, satisfait de son œuvre.

		Nous sommes à table. Marie, maman, Mélanie et moi mangeons dans un silence religieux. Ambiance devenue habituelle depuis le départ brutal de Gabriel trois semaines auparavant. Personne n’est au courant de ce qu’il s’est passé en dehors de la bagarre et de l’inscription insultante. J’ai préféré épargner certains détails à ma famille pour ne pas les impliquer dans cette histoire affligeante. Heureusement que Sabrina a planqué la photo et qu’il ne restait que le message de peinture odieux. Après la convocation par le proviseur, nos mères l’ont pris comme le comportement navrant de jeunes homophobes en devenir et n’ont pas cherché à analyser plus loin. Elles ont même culpabilisé.

		J’ai honte de moi, mais aussi de l’attitude de Gabriel. Il blesse sciemment les personnes les plus proches de lui. Est-ce encore son goût immodéré pour l’autodestruction ou la simple envie de faire du mal ? Je l’ignore. Néanmoins, le résultat est là, sous mes yeux. Marie déprime et se fait un sang d’encre pour lui. Mélanie pleure chaque soir, se sentant abandonnée par celui qu’elle considère comme son frère. Et moi, je chiale également et m’isole, pas pour les mêmes raisons, mais maman n’en sait rien. Cette dernière s’échine à nous remonter le moral, dissimulant sa propre inquiétude et sa déception pour ce garçon qu’elle traitait à l’égal d’un fils.

		En conclusion, Gabriel fout le bordel partout où il passe.

		Alors que nous avalons en vitesse nos desserts, la porte d’entrée claque. Le regard de Marie s’illumine d’espoir et elle court dans le couloir. Je l’entends pousser un cri de joie, puis la voix grave si particulière de Gabriel nous parvient.

		– Ouais, m’man, ça va… je te dis que ça va…

		Mon ventre se tord, ma fureur s’éveille.

		Mélanie bondit sur ses pieds, notre mère la suit pour accueillir le nouvel arrivé. Je lâche un soupir affligé, mais en même temps, un curieux soulagement m’envahit. Je respire de le voir vivant, sain et sauf. S’il lui était arrivé quelque chose, je ne m’en serais jamais remise.

		Ils reviennent dans la cuisine, Marie pressée contre son fils, un regard affectueux et larmoyant braqué sur lui. Qu’il est beau vêtu de sa veste de cuir, les mèches en bataille ! Plus il vieillit, plus émane de lui un charme aussi atypique qu’irrésistible. L’atout indispensable du bon manipulateur.

		– Asseyez-vous, somme-t-il d’une voix glaciale.

		Ébranlées par son attitude, mes mamans et ma sœur regagnent leur place, les sourcils froncés. Gabriel me dévisage, nos regards s’accrochent un instant. Je lis dans ses pupilles un tourment si profond que je me sens perdre l’équilibre, tomber dans les méandres obscurs de ces démons qui le rongent. J’ai envie de lui hurler combien il m’a blessée et combien je le déteste. Mais je ne peux pas, pas devant ma famille. Alors, je serre ma mâchoire, retenant ma haine.

		– Je suis venu récupérer mes affaires, je pars, lâche-t-il sans préambule. J’ai besoin d’horizons nouveaux.

		Il balance cette bombe comme s’il annonçait la météo du jour, se drapant dans une froideur étudiée.

		Après une courte réflexion, Marie attrape la main de son fils :

		– Gab, ne dis pas de bêtises. C’est l’année de ton bac. On te trouvera une autre école, tu verras, tout ira…

		– Bien ? la coupe-t-il avec aigreur. Non, m’man. Rien n’ira. Tu le sais, vous le savez toutes. J’suis pas fait pour cette vie, cette société, tous ces… humains.

		Il crache ce dernier mot avec un tel dégoût que j’en frémis.

		– Tu ne peux pas partir ! éclate soudain Mélanie, des larmes roulant sur ses joues. Moi, j’veux pas !

		Ses traits s’adoucissent.

		– Je t’aime, Mel, murmure-t-il alors avec une tendresse qui provoque en moi un tsunami douloureux. Mais je m’en vais.

		– Mais moi aussi, je t’aime. Comment je vais faire pour continuer à apprendre à chanter ?

		– Tu le feras, j’ai confiance en toi.

		– Tu vas trop me manquer, Gabynours, articule-t-elle, la bouche tremblante.

		– Mais il ne va pas partir ! s’écrie Marie, le visage blême. N’est-ce pas ? Dis-moi que tu ne le feras pas !

		Gabriel frémit, mais ne cède pas sous les suppliques désespérées de sa mère.

		– C’est non négociable.

		– Pourquoi ? bredouille-t-elle.

		– Je brise ceux que j’aime.

		Il se lève, l’étreint, embrasse maman et Mélanie, puis prend la direction des escaliers. Marie est en apnée, sous le choc de l’annonce de son fils. Ses épaules se soulèvent par à-coups, ses paupières papillonnent de détresse. Une rage sourde bouillonne en moi. Je lui en veux de blesser notre famille, il ne m’a même pas fait grâce d’un mot ! Pas un regard désolé, ni un bonjour, rien, que dalle ! Comme si j’étais transparente. Inexistante.

		Qu’il aille au diable !

		Vexée, chamboulée, furieuse et soulagée en même temps, je m’empresse de débarrasser la table afin d’occuper mon esprit. Je ne peux pas lui hurler dessus sous peine de dévoiler à nos proches ce moment d’égarement honteux avec lui. À mon avis, cette scène n’est que du pipeau. Il veut attirer l’attention et la compassion, qu’on le supplie de rester.

		Quel con !

		Ma mère réconforte Marie avec douceur, lui répétant qu’il ne fera pas ça. Qu’il se reprendra. Alors qu’elles se décident à le rejoindre dans sa chambre pour discuter, il dévale les escaliers, un sac de voyage à la main, sa guitare sur le dos.

		Il m’offre un ultime regard. Regard qui me transperce le cœur, car la lueur désolée que j’y déchiffre est on ne peut plus évidente. Je crois y déceler autre chose de plus ténu, une trace de remords, de désir latent… d’affection ?

		Je fonce dans un élan instinctif jusqu’à l’entrée où son parfum envahit mes narines.

		Ai-je bien lu dans tes prunelles, Gabriel ? 

		Je ne le saurai jamais.

		Marie accourt aussi, le suppliant, mais il se contente d’un baiser puis claque la porte. Mes mamans filent à sa suite dans la rue obscure en hurlant son prénom. Mélanie me bouscule pour grimper à l’étage comme une furie, secouée par de violents sanglots. Et moi, je reste plantée là, refusant de croire à son départ.

		Refusant de croire qu’il ne reviendra plus alors qu’il vient de me briser.

		J’ai mal, si mal. Il emporte avec lui une part de mon cœur, de mon âme, et ne laisse qu’un vide incompréhensible, insupportable.
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		Aline

		Dix ans plus tard

		 

		Poursuivi par ce passé que je fuis tout autant que Gabriel allongé dans mon lit, je manque de m’étaler dans les escaliers et déboule dehors, le souffle court. J’ignore où je me rends, mais j’y vais sans ralentir. Mon cerveau ne parvient plus à raisonner. Il bloque sur un unique objectif : dégager aussi loin que possible de ce mec.

		Un vent frais fouette mes joues brûlantes tandis que je me fustige de réagir comme une folle. Mon impulsivité prend toujours la main dans les pires moments et si je veux m’assagir, je dois garder un minimum de contrôle. Mes pas me conduisent dans la rue, mais je m’oblige à ralentir pour finalement m’immobiliser. Paumes contre le tronc d’un arbre, j’inspire avec soin à plusieurs reprises.

		Gabriel. 

		Bon sang, était-il réel ?

		– Aline ! me hèle Mélanie dans mon dos. Attends !

		Elle me rejoint, tout aussi essoufflée que moi. Je lis dans son regard que oui, il est bien de retour et qu’elle en est à l’origine. La culpabilité teinte ses iris bleus. Je la repousse quand elle tente de me prendre dans ses bras.

		– T’as foutu quoi ? m’écrié-je, sans plus aucune envie de l’épargner.

		– Viens, on rentre pour parler. On se donne en spectacle là.

		Effectivement, plusieurs voisins nous observent d’un œil curieux depuis leur fenêtre ou leur jardin. Mais, en toute honnêteté, je m’en fiche !

		– Explique ! Je ne retourne pas dans cette maison de l’enfer sans comprendre !

		– C’est bon… Laissons le passé au passé.

		– Tes phrases philosophiques à la con, tu te les gardes, tu n’es même pas capable de les appliquer à toi. Je te demande juste de répondre à une seule question. Que fout Gabriel ici ?

		Elle déglutit avant de planter son regard dans le mien. En plus de la culpabilité, j’y lis à présent une détermination farouche.

		– Il vient réparer ses conneries d’ado, renouer avec sa famille.

		Un rire nerveux surgit de ma gorge. Je pivote sur moi-même, les mains enfouies dans mes cheveux. Réparer ? Monsieur nous fait l’honneur de sa présence pour… réparer ? La blague ! Pendant des années, il m’a emmerdée, harcelée de ses vannes vaseuses, il a pourri mes années lycée, empoisonné mon existence, envahi ma propre maison. Il m’a offert mon premier orgasme, me considérant comme un trophée avant de balancer cette horreur en public, me faisant passer pour une nana perverse qui agissait à la limite de l’inceste. Cette réputation m’a suivie durant une partie de ma scolarité ! Finalement, il s’est barré et n’a presque plus donné signe de vie, blessant mes mères ainsi que ma sœur par la même occasion. Merde, il n’y a plus rien à réparer ! Et le pire, c’est qu’elle ne sait rien de l’histoire de la photo. Comment pourrait-elle comprendre ?

		– Aline, je t’en supplie. Je voudrais tellement retrouver notre famille entière.

		Je crispe ma mâchoire, les yeux levés au ciel. Ma cadette si fragile est au bord des larmes, je n’aurais pas dû me montrer aussi dure. Je sais qu’elle l’aime comme un frère, et inversement. Lui l’a toujours traitée avec douceur et respect. Mais moi, je n’ai été que sa victime, sa tête de Turc. Il a été le premier à me briser le cœur.

		Et pour tout dire le seul.

		Les mecs après lui n’ont été que des pansements sans importance, des compagnons plus ou moins cool, qui m’ont plus ou moins apporté. Tous m’ont trahie, se sont avérés insipides, mais aucun ne m’a vraiment blessée. Il n’y a que lui qui a su me faire fléchir, provoquer des sentiments puissants et contradictoires. L’unique à me filer un orgasme inoubliable. J’étais accro, amoureuse. La haine que je ressentais – et ressens – à son égard était à la hauteur de mon attirance.

		Mélanie attrape mes mains et tombe soudain à genoux :

		– Je te le demande par amour pour moi, Aline.

		– Bon sang, relève-toi. Ils vont croire qu’on va se marier entre sœurs… On n’a pas besoin de ça vu ma réputation !

		– N’importe quoi. Je te l’ai dit, le passé est derrière nous.

		– Pas tant que ça puisque l’autre est là ! Dans mon lit, ma chambre !

		Elle soupire, larmoyante :

		– Vous étiez que des gamins, il a changé, toi aussi. Aline… s’il te plaît.

		Je la force à se relever avant de scruter son visage.

		– Tu me demandes quoi en réalité ? l’interrogé-je, suspicieuse.

		– Il est d’accord pour composer les musiques du spectacle, débite-t-elle à toute vitesse.

		Mes yeux s’écarquillent. Je comprends alors beaucoup mieux ce retour et le fait qu’il était occupé à lire le livret. La colère enfle dans mes entrailles, picote mes doigts, réchauffe mes joues. Comment a-t-elle osé lui proposer ça sans mon autorisation ? Comment a-t-elle pu l’intégrer dans mon rêve, le salir ainsi ?

		– Je sais ce que tu penses, murmure-t-elle.

		– Non. Tu ne sais rien ! Rien !

		– Si. Je comprends.

		– Tu n’es pas au courant de tout.

		Elle retrouve une assurance nouvelle, ses mains s’agitent alors qu’elle s’énerve :

		– Mais il est talentueux de fou ! Tu ne vas pas refuser sa collaboration juste par ego et pour de stupides disputes d’ados ! Range ta fierté, merde !

		Elle expire longuement et ajoute :

		– Je te demande d’écouter ce qu’il a à te dire. Que ça. Ensuite, tu décideras.

		– Va au bout, Mel, grogné-je, la connaissant à la perfection.

		Elle toussote, gênée.

		– Allez, balance ! insisté-je. Je ne suis plus à ça près.

		– S’il ne le fait pas, je ne le fais pas non plus, avoue-t-elle dans un souffle avant de tourner les talons.

		Mon cœur effectue un salto, ma colère redouble. Si elle pense m’avoir par la menace ou l’affect, elle rêve ! OK, elle nous inquiète. Nous nous efforçons de veiller sur elle, mais je refuse de la laisser me manipuler ainsi. Je la poursuis, attrape son bras pour l’obliger à me regarder.

		– Répète !

		– Pas de Gab, pas de Mel. Et bonne chance pour trouver une chanteuse, comédienne, danseuse et cavalière !

		– T’es vraiment une petite conne quand tu t’y mets.

		Elle hausse les épaules, tentant de se dégager de mon emprise. Une larme roule sur sa joue, cassant ainsi le masque de confiance qu’elle essayait de maintenir. Sa souffrance est réelle, j’en suis consciente. Ils sont complices depuis toujours, sa présence pourrait la soutenir. Mais se met-elle à ma place ?

		Non. Elle n’est pas au courant pour la photo et ne le sera jamais.

		Je ne doute pas du talent de Gabriel, j’adore son travail. J’écoute même souvent les compositions qu’il partage sur ses réseaux. Mais de là à le reconnaître, lui faire confiance pour un si gros projet ? Adapter deux heures de musique à un scénario précis est un boulot colossal qui nous demandera une osmose sans faille ! Je me vois mal parvenir à ce miracle avec un homme qui m’a tant fait souffrir.

		Mélanie finit par se relâcher avant de me prendre soudain dans ses bras.

		– Aline, tu m’as manqué. Je suis tellement heureuse que tu penses à moi pour ton projet. Mais Gab me manque tout autant. Vous réunir autour de ce spectacle se rapproche d’un rêve à mes yeux. Tu imagines ? Notre famille alliée dans un but commun. On se retrouvera, tout s’arrangera.

		Ma chère sœur… si utopique dans sa déprime.

		Mais après tout, n’est-ce pas le nom de ma troupe ? Utopia.
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		Gabriel

		 

		Je le savais qu’elle reviendrait.

		Aline finit par réapparaître, la mine fermée, sur le pas de sa porte. Je n’ai pas fait un pli depuis sa fuite. Allongé sur son lit, son parfum enivrant flattant mes narines, je me suis contenté d’achever la lecture du livret. Son projet est ambitieux, mais je suis conquis et les idées fleurissent déjà dans mon esprit. Elle a toujours possédé une imagination incroyable, à la hauteur de son impulsivité. Aline n’a pas changé.

		Caractérielle, nerveuse, réactive… belle. Non, magnifique.

		Malgré les dix ans qui ont passé, elle arbore ce même visage délicat aux traits fins et assurés. Comme sa sœur, ses taches de son piquetées sur ses joues et son nez lui confèrent un charme hors norme. Seule sa coupe au carré diffère. Je l’ai connue qu’avec de longs cheveux, ce changement la sublime davantage, mettant en valeur sa nuque gracieuse.

		Bref, Aline me fait encore un effet fulgurant. Je n’en suis pas si étonné, mais j’aurais préféré que le temps ait atténué ces sensations afin de garder le contrôle.

		Ses iris furieux glissent sur mon corps, bloquent sur mon torse avant de revenir s’ancrer aux miens. Le même océan tumultueux danse dans ses prunelles. Elle m’a toujours regardé avec cette colère teintée de désir qui m’excite, me rend dingue.

		– Dix ans, murmuré-je dans un souffle. Ouais, dix putains d’années.

		Ses sourcils se froncent. Je réalise que j’ai parlé tout haut. Avec un demi-sourire, je me redresse pour mieux me caler sur ses oreillers, puis lui envoie le livret. Dans un réflexe, elle le réceptionne en silence. Sa petite robe rose lui va à merveille. J’ai soudain très envie de vérifier ce qu’elle porte en dessous.

		– Et donc, mis à part ça, tu as quoi à me dire ? demande-t-elle d’un ton acide.

		OK. Je mérite son animosité, j’ai été un gros con durant mon enfance, puis mon adolescence. Mais elle ne sait pas tout, et si c’était le cas… peut-être trouverait-elle la force de me pardonner. En ai-je vraiment envie ? Je n’en suis pas persuadé. Si nos relations s’améliorent, la famille se reconstruira, mais parviendrons-nous à agir en frère et sœur ? Ou notre attirance que je perçois encore aussi puissante nous submergera-t-elle à nouveau ? Cette nana, je l’ai depuis une éternité dans la peau. C’est si violent que j’ai deviné dès le début que je n’aurais fait que la détruire en me rapprochant d’elle. Ce fut le cas. Et ça sera à jamais le cas parce que je suis moi, toujours le même mec bancal qui abîme tout sur son passage. Je suis venu parce que Mélanie a passé des heures au téléphone à me supplier, je ne pouvais pas la décevoir. Cette gamine m’a toujours touché au plus profond de mon âme, davantage depuis qu’elle a attenté à ses jours. Et puis, je souhaite me racheter une conduite auprès de mes mères.

		Je ne regrette pas cette prise de risque, car le show que concocte Aline tient la route. Mais ce serait faire preuve de mauvaise foi de dire que je n’avais pas également le désir dévorant de la revoir. Je le réalise davantage maintenant qu’elle est en face de moi, en chair et en os.

		Bon sang… sa chair… Je la sens encore sous ma langue, son goût de miel, son feu. J’entends ses gémissements, me remémore ses lèvres qui murmuraient mon prénom alors que je la propulsais au septième ciel. Dix ans sont passés, mais c’est comme si c’était hier. Ma trique se réveille et je grommelle en ramenant un coussin sur mon ventre, l’air de rien.

		– Te gêne pas, Gabriel, ronchonne Aline. Enroule-toi dans ma couette, utilise mes crèmes ! Tu veux pas un de mes slips aussi ? Fais comme chez toi.

		– Merci. Si tu désires étaler ta lingerie, ça ne me pose aucun problème. Cela dit, j’y suis, chez moi, dans cette baraque, ne l’oublie pas.

		Ses yeux scintillent à ma réplique idiote.

		– Plus depuis dix ans, plus depuis que tu t’es barré comme un lâche en blessant tous ceux qui t’aimaient.

		J’entends une souffrance dans ces mots qui oppressent mon cœur. Je lève un sourcil intéressé :

		– Tous ceux qui m’aimaient ? Précise.

		– Marie, ma mère et Mel. Tu le sais, ne joue pas au con.

		– Et toi ? lancé-je avec une fausse désinvolture.

		Après toutes ces années, me voilà à nouveau envahi par l’envie irrésistible de la rendre folle. J’ai toujours adoré la provoquer, la pousser dans ses retranchements, mais j’éprouvais aussi ce besoin fou de la protéger. Je me pensais vacciné de cette addiction.

		De toute évidence… non.

		– Ne pars pas sur ce sujet, tu m’indiffères. Si je suis là, c’est parce que Mélanie m’a suppliée d’écouter ce que tu as à me dire. Donc, je t’écoute.

		Son ton glacial me vexe et m’oblige à retrouver mes esprits.

		– Sinon, bonjour, Gab, ravie de te revoir, cher frère, rétorqué-je, ironique.

		– Tu n’es pas mon frère, juste un connard arrogant, et je ne suis pas ravie de te revoir. Je. T’écoute.

		Bam, dans ta tronche !

		La miss a toujours autant de repartie ! Je m’esclaffe avant de lui exposer ma proposition :

		– Je suis partant pour créer l’intégralité de la musique d’Archange.

		– C’est peut-être moi qui ne le suis pas, riposte-t-elle. Mel a pris des libertés que je n’apprécie pas.

		– Je t’offre le contrat de commande.

		Je perçois l’impact de mes mots même si elle s’efforce de le cacher. Un compositeur reçoit deux rémunérations. À la commande, il touche l’argent pour le travail de création en amont, puis les droits d’auteur reversés ensuite qui représentent la diffusion de l’œuvre. Pour un boulot si conséquent, je pourrais demander une somme colossale que je la sais incapable de m’avancer sans mettre à mal ses finances. Aussi, mon offre généreuse ne peut que l’ébranler, la pousser à m’inclure dans le projet. Manipulateur un jour, manipulateur toujours.

		– T’attends quoi en retour ?

		Ma réponse provocatrice fuse sans que je ne puisse la retenir :

		– Ta chatte sur ma langue.

		Sa bouche s’ouvre de stupéfaction avant de se refermer sur une grimace rageuse. J’éclate de rire de la voir si facile à déstabiliser puis tente de rattraper ma connerie avec maladresse :

		– Je plaisante, détends-toi ! Je l’ai déjà dégustée, ça ne vaut pas son pesant d’or.

		– Putain, mais t’es qu’un enfoiré ! siffle-t-elle en me chargeant comme un taureau. T’as pas changé.

		– Tout doux ! Un peu d’humour !

		Elle s’immobilise à un mètre de moi, frémissante de colère, hésitant sur la conduite à tenir. Je plisse mes yeux en retrouvant mon sérieux.

		– Mais si, Aline, j’ai changé. Mon offre ne se refuse pas.

		– Pourquoi ? crache-t-elle.

		– Parce que ton projet m’emballe, parce que tu veux Mélanie dans ton show, que tu désires l’aider autant que moi. Parce qu’on n’est plus des gosses, que je suis doué et que je serai à la hauteur, voire plus, de tes attentes.

		– Tant d’humilité en toi…

		Je me redresse pour saisir son bras et l’attirer à moi.

		– Mais aussi parce que tu crèves d’envie de te lancer, de voir ce qu’une collab entre toi et moi pourrait donner. Avoue-le. Nos deux talents additionnés pourraient donner vie à une merveille.

		À ma grande surprise, elle ne se débat pas. Je suis vraiment un âne pour tout ce qui concerne les bla-bla, alors, j’arrête de parler et ose caresser de mon pouce l’intérieur de son poignet où la peau est si fine. Je discerne nettement son épiderme se couvrir de chair de poule.

		– Et surtout parce que je te trouble toujours, ajouté-je d’une voix douce.

		Je n’ai pu m’en empêcher. Elle se retire dans un sursaut puis frotte son bras comme si je l’avais brûlée, en proie à des pensées tortueuses que j’imagine et comprends. Je retiens les remarques provocantes qui me viennent à la bouche. J’en ai assez fait.

		Je me suis longtemps demandé si revenir en France serait une bonne idée. Aujourd’hui, je ne regrette pas une seconde d’avoir sauté dans un avion après un bref au revoir à Mia.

		Ma vie est là-bas, mais les chaînes qui me pèsent sont ici.

		À moi de me libérer de ce poids.
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		Me voilà en train de me noyer dans des eaux sombres et tourbillonnantes, hésitant entre rejeter Gabriel et lui sauter dans les bras. Il m’a manqué. Je ne peux pas continuer de nier cette évidence. Pourtant, je le déteste toujours autant. Cet homme a marqué au fer rouge mon cœur, et jamais je n’ai ressenti ce tumulte qu’il provoque en moi. J’ai la sensation de m’éveiller d’un long sommeil. Néanmoins, ce qu’il m’a fait lors de notre adolescence, cette humiliation publique pour ensuite se casser et disparaître dix ans, je ne pourrai pas le lui pardonner. Alors, bosser ensemble ?

		Son attitude ne prouve en rien qu’il ait changé ou grandi. Son arrogance n’a pas diminué, je peux le lire dans ses iris. Ces iris magnétiques qui me dévisagent, me sondent, dans l’attente d’une réaction.

		Oh, oui, Gabriel, je réagis. J’ai même la sensation de perdre la tête face à ta gueule d’ange insolente ! Mais je refuse de te montrer la moindre faiblesse !

		– Ce que tu prends pour du trouble est en réalité la surprise de te voir ici, déclaré-je avec une assurance feinte. Je suis plus la gamine que j’étais, je t’ai oublié depuis longtemps.

		Ses yeux étrécissent tandis qu’il m’analyse encore, étudiant mes plus infimes tressaillements. Je détends mes traits afin qu’il ne puisse rien déceler et, peu à peu, un voile d’hésitation naît sur son visage.

		– Je devais même me marier bientôt, lâché-je alors.

		Cette fois, c’est du dépit teinté d’une brève souffrance que je vois dans ses prunelles. Cela me comble d’un bonheur impromptu. De toute évidence, personne ne lui a relaté les libertés prises par mon ex-futur époux. Toutefois, son arrogance refait si vite surface que je me demande si je ne me suis pas trompée. Il se relève du lit puis s’enquiert avec froideur :

		– Et il est où, l’heureux… ou plutôt… le triste élu ? Rien contre toi, mais tu connais ma position vis-à-vis du mariage. Des chaînes inutiles et nocives que notre société présente comme le but ultime de nos pauvres existences.

		– Je me souviens de ta manière d’appréhender notre monde, Gabriel, je ne suis pas sénile. Qui pourrait oublier des idées aussi extrémistes que les tiennes ?

		– Pas extrémistes, juste éclairées et déconsidérées à cause de l’hypocrisie latente propre à notre époque. Mais ne partons pas sur ce délicat chemin de conversation, revenons à l’essentiel : toi. Tu n’as pas répondu à ma question.

		Je hausse les épaules avec désinvolture, maîtrisant avec peine le galop effréné de mon cœur alors que je lui sers un mensonge.

		– J’ai décidé que ça ne fonctionnerait pas, je l’ai quitté.

		– Tiens donc, rétorque-t-il en s’approchant.

		Je recule d’un pas sous son regard de prédateur, redressant toutefois le menton pour ne pas montrer mon trouble. Bon sang, j’ai passé l’âge d’être perturbée par un mec ! Son demi-sourire insolent s’élargit. En réponse, je fronce les sourcils.

		– Raconte-moi, je veux les détails, ronronne-t-il.

		– Hors de question, ça ne te concerne pas.

		– Tous les malheurs de ma sister comptent pour moi. Allons, confie-toi à ton grand frère. En souvenir de notre ancienne… complicité ou de tes sentiments pour moi.

		Je lâche un rire acide et la colère qui tend davantage mes nerfs atténue mon émoi.

		– Oh, je t’en prie, Gabriel, arrête de jouer les sales gosses. Entre nous, il n’y a rien, il n’y a jamais rien eu et il n’y aura jamais rien. Encore moins depuis que t’as fui.

		– Fui ? Moi ? Tu délires, je ne suis pas un lâche, me contre-t-il en toute mauvaise foi. J’avais besoin d’air, de m’isoler et tu sais pour quelle raison. Je ne suis pas adapté à la vie de groupe ni à ce monde. J’ai juste agi pour le bien de tous. Rien à voir avec une quelconque fuite ou… toi.

		J’inspire. Il est temps de jouer cartes sur table. Je rassemble mon courage et poursuis :

		– Si, tu t’es barré comme un lâche. Peut-être bien parce que c’était toi le plus troublé de nous deux et que tu l’as réalisé après avoir balancé cette putain de photo !

		Sur ces paroles osées, j’avance d’un pas. Mes lèvres se retrouvent si près des siennes que son souffle soulève mes mèches. Je plonge dans ses lacs d’émeraude, maintiens cet échange un moment, puis tourne les talons. J’ai perçu sa respiration accélérer, et c’est victorieuse que je quitte ma chambre. Dans l’embrasure, je m’immobilise une seconde pour ajouter :

		– Et au fait… c’est OK, Gabynours. Bossons ensemble et voyons si tu es si talentueux que tu le prétends.

		Je descends l’escalier une main posée sur ma poitrine, tentant d’apaiser les battements affolés de mon cœur. J’aurais dû réfléchir, me refréner. Mon impulsion a encore pris l’ascendant sur ma raison. Est-ce une bonne décision ? Seul l’avenir me le dira.

		Installées autour de la table de cuisine, Marie, ma mère et Mélanie tournent leur regard anxieux dans ma direction. Elles savent qu’entre Gabriel et moi, l’entente n’a jamais été cordiale, et sont probablement effrayées à l’idée de nous voir à nouveau nous déchirer. Ma sœur se lève, l’expression tendue d’impatience.

		– C’est bon, respirez ! dis-je avec un soupir. On va tenter l’expérience, mais je te retiens quand même, Mel ! Ne refais plus jamais des trucs dans mon dos !

		Le cri de joie de ma cadette retentit tandis qu’une bouteille de champagne apparaît comme par magie entre les mains de Marie. Le bouchon saute alors que ma mère me serre dans ses bras.

		– C’est merveilleux de nous voir liés par un même objectif, ma chérie ! Utopia sera une grande réussite !

		– Ne vous emballez pas de trop quand même… grommelé-je, touchée par leur enthousiaste. Gabriel va peut-être tout gâcher.

		– Je ne compte rien gâcher, me contredit-il dans mon dos.

		Mon ventre se crispe à sa tessiture suave et assurée. Nos mamans l’étreignent à son tour, et il m’offre un clin d’œil provocateur avant de réceptionner Mel qui l’embrasse sur la joue dans un rire. Je bloque un instant sur ces biceps impressionnants qui tendent le coton de son tee-shirt blanc. Voir ma famille réunie dans la joie ravit mon cœur, mais je ne peux m’empêcher de penser que j’aimerais moi aussi me presser contre son torse, oublier notre passé et pardonner. Pourvu que super Gabynours ne joue pas au con…

		Marie nous remplit des coupes après que nous nous sommes assis autour de la table. J’observe les mains de Gabriel et Mel jointes. Une brève pique de jalousie pique mon ventre. C’est ridicule, je sais que jamais il ne l’a considérée autrement que comme une sœur, c’est peut-être la seule femme au monde qu’il respecte avec nos mères. Néanmoins, leur relation si fusionnelle me fait toujours envie, j’aurais tellement aimé ressentir cette complicité au lieu de cette guerre incessante. Même après ces années d’éloignement, ils donnent l’impression de ne pas s’être quittés.

		Bon… OK, nous aussi, nos joutes verbales de gosses n’ont pas évolué. Nous sommes encore comme chien et chat, à nous mordre, nous attaquer pour mieux nous protéger. Mais nous protéger de quoi ? Là est la seule et unique question.

		J’observe son regard envoûtant, ses grands doigts rudes de guitariste, ses lèvres ourlées, j’écoute sa voix rocailleuse qui me fait tant vibrer, et je réalise à nouveau que mon désir pour lui est demeuré intact. Je dois l’étouffer pour ne pas me laisser perturber ou manipuler. À présent, nous avons un projet bien plus important que n’importe quel conflit ou amourette. Le projet d’une vie et je sais que Gabriel travaillera de toute son âme. Son professionnalisme ne fait aucun doute et je suis contente d’avoir un artiste si talentueux à mes côtés. J’espère juste que nos soucis personnels n’entacheront pas cette collaboration.

		J’écoute sans y prêter attention le bavardage enjoué de Marie et maman qui entretiennent la conversation à elles seules. Ces émotions accumulées depuis bientôt trois semaines m’épuisent. Moi qui nageais dans un quotidien terne, sans surprise, me voilà plongée en pleines montagnes russes.

		– En tout cas, je suis vraiment heureuse que vous vous soyez réconciliés. Après la trahison d’Adrian, Aline a besoin de soutien ! lâche soudain ma mère.

		Je sursaute et me recroqueville sous le regard suspicieux de Gabriel. Et voilà… il fallait qu’elle balance la bombe.

		– Trahison ? répète-t-il.

		– Aline l’a surpris au lit avec son assistante… quelle tristesse.

		Je soupire de dépit en ravalant mes larmes. Je me sens humiliée de voir le ratage de ma vie ainsi dépeinte à mon meilleur ennemi. Je me prépare à encaisser une de ces remarques vexantes dont il a le secret. Mais ses traits demeurent indéchiffrables, il se contente d’une phrase neutre.

		– Je suis désolé, Aline.

		Je suis stupéfaite qu’il n’ait pas saisi cette occasion pour se moquer ou jubiler. Et le pire, c’est qu’il semble sincère. Je relève mes yeux dans les siens, mon cœur se serre.

		Peut-être bien qu’il a changé après tout.

		Même s’il conserve ce côté arrogant qui m’horripile, il paraît plus calme, moins tourmenté, plus adulte. À mon arrivée, j’ai été agressive sans lui laisser une vraie occasion de discuter. Il a juste répliqué à mon attitude en se montrant mordant par ma faute.

		Et cette évidence n’arrange pas mes affaires. L’ancien Gabriel m’attirait de manière inexplicable, incontrôlable, un désir puissant, mais surtout physique. L’homme qu’il est devenu me séduit davantage, me touche. Je lui découvre une facette capable d’empathie. Je décèle même un cœur sous ses couches d’arrogance et de provocation. J’ai bien peur que ça n’atténue en rien l’émoi qu’il provoque en moi.
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		Les quatre coupes de champagne que j’enchaîne m’aident à me détendre.

		Bon, d’accord, soyons honnêtes… Elles me montent à la tête et ma fatigue n’améliore pas les effets de l’alcool. Je ne bois pas souvent, c’est donc vacillante que je regagne ma chambre pour prendre une douche. J’ai juste envie de m’enfouir sous ma couette devant Netflix et de dormir jusqu’à demain.

		Gabriel a passé une heure à raconter ses aventures à travers le monde, ses road trips merveilleux en solitaire, à décrire sa jolie maison australienne. Nos mamans se sont exclamées quand il a évoqué ses succès et sous-entendu que financièrement, tout roulait pour lui. Il a d’ailleurs enfoncé le clou en proposant de régler la totalité de leurs prêts en cours. Elles ont refusé, mais la fierté luisait dans leur regard brillant. Moi ? Je me sens à présent nulle et insignifiante. Les doutes m’assaillent quant à la réalité d’Utopia. Serais-je capable de mener à bien un tel projet ?

		L’eau chaude dénoue mes muscles tendus, atténue mes craintes sans pour autant les éloigner. Si je dois stopper cette folie, c’est maintenant.

		Et quoi, Aline ? Tu retourneras ensuite à ta petite vie londonienne ? Tu pardonneras à l’autre enfoiré d’Adrian qui n’a toujours pas cessé son harcèlement ? Choisir la facilité ne te ressemble pas. 

		Enroulée dans ma serviette, je m’affale sur mon lit, les yeux perdus sur le plafond de poutres à la française. Je pousse un long soupir et un gémissement timide me répond. Deux billes noisette m’observent avec curiosité.

		– Non, patachou, dans tes rêves ! Tu ne monteras plus sur le matelas !

		Twister remue la queue, ravi que je lui accorde mon attention, puis vient chercher une caresse, m’offrant par la même occasion la douce fragrance de son haleine œuf pourri printanier. Dans sa délicatesse, il percute ma lampe de chevet qui tombe et se brise en deux. Je râle en le repoussant sans pouvoir lui tenir vraiment rigueur. Ce chien est la définition même de la maladresse, mais il est si plein de bonne volonté et d’amour que personne ne peut lui en vouloir. Je le revois un instant allongé près de Gabriel, si complice et confiant. Sans réfléchir, j’attrape le coussin que mon faux frère tenait contre lui pour le renifler. Son parfum envahit mon nez, je lâche à mon tour un gémissement.

		T’es une psychopathe !

		Je grogne avant de balancer l’objet du délit à l’autre bout de la pièce. Twister court après, renversant au passage une chaise sur laquelle se trouvait une montagne de vêtements. Il revient penaud, museau bas, regard désolé. Je secoue la tête puis marmonne en le grattant entre les oreilles :

		– On va devoir se chercher un nouveau chez nous… plus adapté à toi ! Espèce d’andouille maladroite !

		La porte s’entrouvre, Gabriel apparaît dans l’embrasure :

		– Justement, je voulais te proposer une coloc.

		Un cri surpris m’échappe. Je lui balance en rafale mes trois autres coussins suivis de mon traversin. Je m’apprête à attraper ma lampe avant de me souvenir qu’elle gît au sol. Il lève une paume en signe de capitulation :

		– Drapeau blanc !

		– Tu as quel âge pour m’espionner comme ça ?

		– Je passais dans le couloir, c’est juste une coïncidence.

		– Et mes fesses, c’est une coïncidence ? sifflé-je.

		Je referme la bouche, stupéfaite d’user de telles vannes. On frôle le néant niveau pertinence… J’ai perdu dix ans en moins de deux heures à cause de lui ! Je me redresse et me souviens que je ne porte qu’une serviette. Il a toujours le chic pour envahir mon espace privé lors des pires moments. Pour ça, il n’a pas changé ! Pas gêné, il entre et se pose sur mon lit, armé de son éternel demi-sourire de sale gosse.

		– Je suis sérieux, déclare-t-il. On ne peut pas rester ici, ça fait trop de monde. Surtout avec cette adorable peluche baveuse !

		Il ouvre les bras à Twister qui n’attendait que ça pour se précipiter vers l’intrus. Ils s’effondrent au sol et j’observe, les yeux écarquillés, Gabriel se faire débarbouiller par mon ours. Ces deux-là s’entendent beaucoup trop bien à mon goût.

		– Si tu as terminé de rouler des pelles à mon traître de chien, tu peux sortir.

		Il éclate de rire avant de se relever avec difficulté, toujours en proie au débordement affectif du bouvier surexcité. C’est l’un des plus beaux sons au monde. Merde.

		– Tu as fini de mordre, Aline ? On pourrait se prendre une baraque en Bresse.

		– Toi et moi ? En colocation ? As-tu oublié à quel point nous ne nous supportons pas ?

		– Nous ne sommes plus ces gosses immatures. Il nous faut un endroit au calme pour bosser et j’ai les moyens. Je réserve une maison sympa, je m’occupe de tout. Tu n’auras rien à payer.

		Piquée au vif, je rétorque :

		– Je peux m’offrir un logement, je n’ai pas besoin de tes sous, encore moins de ta présence.

		– Tu prends tout mal…

		– Peut-être oui. Mais je vais être directe. Je respecte trop ton intelligence pour jouer les langues de bois. Ce que tu m’as fait, je ne l’ai pas digéré. Ce n’est pas en faisant comme si de rien n’était ou en sortant des biftons que tu rattraperas le passé. Parce que justement, le passé est passé et rien ne peut réparer ! Toi qui clames haut et fort que l’argent pourrit le monde, te voilà en train d’étaler ta fortune dans l’espoir de me soudoyer. Tu n’es qu’un immense paradoxe, Gabriel Leroy.

		Il se raidit et se remet debout, bras croisés. Ses iris coulent sur moi, scrutateurs, dérangeants. Je l’ai blessé, c’était le but. Mais je ne me sens pas pour autant victorieuse. Je ne suis plus sûre d’avoir envie de me venger ou de le haïr.

		– Bon… Si tu changes d’avis, tu me fais signe, annonce-t-il avec froideur avant de pivoter vers la sortie.

		– Un espace coworking fera l’affaire.

		Il se fige et son profil apparaît.

		– Ces endroits dénués de vie et sans âme ?

		Je retiens une remarque acerbe puis hausse les épaules avec un grommellement affirmatif.

		– Aline, on a vécu pas mal de temps en coloc dans cette maison et…

		– Non ! le coupé-je. J’ai vécu dans l’enfer que tu m’as imposé. Ne crois pas que je pourrai oublier si facilement.

		Je perçois sa mâchoire se crisper, ses narines frémir. Il avance soudain sur moi et ses mains saisissent mes épaules. Je lâche un cri surpris alors qu’il me redresse pour approcher nos visages l’un de l’autre.

		– Pardon, gronde-t-il. C’est ça que tu veux entendre ? Pardon ! Pardon ! Pardon mille fois !

		Déstabilisée par cette proximité aussi inattendue que ses excuses, je ne parviens qu’à balbutier une onomatopée incompréhensible. J’ai la sensation de fondre sous son emprise. Ses iris clairs se teintent d’une sincère tristesse. Dans un réflexe insensé, je tends mes lèvres vers les siennes, mais il se décale pour les éviter. Mes entrailles s’enflamment de honte et de frustration.

		Sérieux ? Aline, t’es une idiote ! Merci le champagne ! 

		Je me dégage dans un sursaut pour me pelotonner contre ma tête de lit, telle une enfant, vexée et humiliée.

		– Pas comme ça, pas ici, pas après ces paroles hargneuses… Toi et moi… Non, je ne peux pas, marmonne-t-il, de toute évidence aussi chamboulé que moi. T’as raison, le coworking, c’est bien. D’ailleurs, je vais bosser de mon côté pour le moment avec…

		Il attrape le livret qui trône sur mon bureau et le secoue en achevant sa phrase :

		– Avec ça. Très bonne base !

		Je soupire, clos mes paupières. Je dois me reprendre, penser comme l’adulte que je suis devenue, la cheffe de projet, la nana sérieuse et ambitieuse. Nous deux, c’est compliqué, mais nous détenons le pouvoir de simplifier les choses et de créer une merveille.

		– Attends… ne recommence pas à fuir.

		– Ce n’est pas le cas, répond-il d’un ton distant.

		– S’il te plaît, Gabriel.

		Son expression perd de sa froideur, ses yeux retrouvent enfin les miens. Il réfléchit avant de hocher la tête et de déglutir péniblement, puis revient dans la chambre pour s’asseoir de nouveau sur le lit.

		– OK. Voici ce que je te propose, commence-t-il en me tendant la main. Tu prends mes excuses pour mes saloperies de gamin. On redémarre de zéro, on met de côté le passé, cette histoire de coloc, et on se comporte comme deux pros.

		Un poids quitte mon cœur, je redresse le dos pour accepter. Ses mots sont pile ceux que j’avais besoin d’entendre, ils me redonnent confiance. Nos doigts se serrent, mes doutes disparaissent. Un frisson me secoue au contact chaud de sa paume, mais je l’ignore. Seule notre collaboration compte à présent. On peut réussir, je le sais.

		– OK, Gabriel. On va le faire. Ensemble. Et on ne parle plus du passé, de tout notre passé.

		Il retient ma main un long moment, faisant battre mon palpitant à vive allure, puis complète avec un véritable sourire :

		– Et on va déchirer, sister ! Viva Utopia !
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		Une semaine après le retour de Gabriel, je suis vannée. Je n’ai pas arrêté une minute, peaufinant les narrations d’Archange, remplissant les interminables montagnes de paperasserie, lançant des annonces de recrutement d’artistes. Monsieur le revenant n’a pas daigné pointer son nez et a même signé son contrat virtuellement. J’ai la nette sensation qu’il m’évite. Il me semblait pourtant que notre accord lui convenait. Peu importe, je suis bien trop bookée pour me soucier de ses états d’âme compliqués.

		Sabrina reste sur la réserve quant au retour de Gabriel. Je la comprends, elle a souvent essuyé mes larmes lors de mon adolescence quand il me rendait folle. Cependant, elle continue de me soutenir avec son énergie habituelle et m’a présenté il y a quelques jours un plan marketing précis. Hannah, de son côté, a déniché les possibles prestataires et a réuni les devis qui défilent sous mes yeux. Elle s’occupe maintenant de démarcher les diverses bourses dédiées à la culture ou à l’événementiel.

		Sab et moi sommes attablées pour finaliser le budget prévisionnel dans un de ces fameux espaces coworking.

		– C’est hors de prix la location de matériel son et lumière ! s’exclame-t-elle en étudiant le document.

		– J’avoue, mais on n’a pas le choix si on veut de vrais pros et du matos à la hauteur, capable de couvrir une arène !

		– D’ailleurs… on en est où pour le site ?

		– Avignon a refusé et Béziers nous placerait après les Férias le week-end de la rentrée, donc niet. J’ai toujours de l’espoir pour Nîmes, Alès ou Palavas. Croisons les doigts.

		Elle opine du chef avant de s’écrier à nouveau :

		– Wouahou ! Trois mille boules pour louer vingt-quatre boxes démontables durant dix jours !

		Je hausse les épaules avec une grimace résignée. C’est cher, mais ce sont les moins onéreux du marché. Les chevaux doivent être à proximité du site afin que les cavaliers puissent les avoir sous la main pour mieux prendre soin d’eux et les parquer entre deux prestations sur scène. Nous n’avons donc pas d’autres solutions. À chaque nouveau devis, le budget s’alourdit, et encore… nous n’avons pas les prix pour la communication. Le poste le plus important d’un spectacle.

		Je dois penser à chaque détail, du fourrage à la sécurité, en passant par la gestion du fumier ou la confection des costumes. C’est un travail de titan. Par chance, Mélanie et nos mères nous prêtent main-forte. Elles se chargent de trouver des partenaires et sponsors éventuels qui réduiraient la facture finale.

		Je repose la liasse avec un soupir. Plus nous avançons dans l’organisation, plus je mesure l’ampleur de cette folie. Néanmoins, je ne ferai pas demi-tour, mes doutes m’ont quittée. Je sens au plus profond de moi que ce projet fonctionnera.

		Mon téléphone vibre. C’est Hannah.

		– Hé, Aline ! Tu vas bien ?

		– Fatiguée, mais oui, nickel.

		– Bon, j’ai postulé pour diverses aides et une bourse pour laquelle, je pense, on a toutes nos chances. Ils ne choisissent qu’un candidat, mais je suis sûre que tu sauras convaincre le jury. C’est l’attribution de dix mille euros pour les producteurs bossant en partenariat avec un compositeur indépendant. Ça tombe bien, Gab en est un.

		– OK, super ! Ça me semble parfait !

		Cette somme pourrait financer une partie des avances obligatoires de plusieurs prestataires.

		– Le hic, c’est que tu dois présenter le projet devant trois professionnels de l’événementiel si tu es présélectionnée.

		– Pardon ?

		– Oui… je me doutais que ça coincerait.

		Je déglutis et m’imagine seule devant plusieurs personnes en train de défendre mon spectacle.

		– Tu peux y arriver ! Je le sais, ma puce ! Mélanie et Gabriel pourront venir avec toi. Si Utopia est choisi, convaincre le jury sera une formalité.

		– Je ne suis pas sûre, Hannah… bredouillé-je, perturbée à l’idée que mon faux frère m’accompagne pour ce genre de démarche.

		– Moi, j’en suis persuadée ! Tu me fais confiance ?

		– Oui, bien sûr.

		– Alors, le sujet est clos, je te tiens au courant de leur retour qui doit se faire d’ici deux mois. Pour le reste des financements, ça se décante tranquille. On a le temps, c’est encore un peu tôt pour les réponses. J’ai rapidement besoin du budget en revanche.

		Sabrina me dévisage avec un air curieux, je lui souris pour la rassurer. De toute évidence, Archange est une folie, je me dois d’être à la hauteur.

		– On finalise ça aujourd’hui ! l’informé-je. Je suis avec Sab, on bosse justement sur les chiffres. Merci d’avoir réuni les devis, t’as fait un job de malade !

		– De rien, ma puce, c’est avec plaisir ! Je te laisse, j’ai un client qui arrive. Gros bisous.

		Elle raccroche avant que j’aie le temps de répondre. Je dépose mon mobile, le cœur oppressé. Cette sensation d’étouffer, de ne plus rien gérer m’envahit régulièrement. J’aimerais tellement que quelqu’un m’enlace pour me murmurer que tout ira bien. J’enroule mes bras autour de mon torse, imaginant un instant que ce sont ceux de Gabriel.

		– Ça va ? s’enquiert Sabrina. T’es pâle.

		– Oui, Hannah me donnait des news des financements.

		– Et ?

		– Rien de probant encore, éludé-je en reprenant la liasse de devis.

		Sab lâche un cri victorieux après avoir tapoté sur son ordi portable.

		– B. Decot nous propose à un prix défiant toute concurrence le secteur du sud de la France ciblant les grandes villes. Une campagne un mois avant durant cinq jours, puis une seconde, la semaine précédant le show. Et le mieux ? Ils ne demandent aucune avance !

		Je frappe dans mes mains avec joie.

		– Bien joué !

		Cette entreprise gère l’affichage urbain. Sab a longuement discuté avec le représentant pour négocier la location de gros panneaux de trois mètres sur trois. Son bagou a su convaincre le type de nous faire confiance.

		Bon… La seule ombre au tableau est que nous n’avons pas encore de retour en ce qui concerne notre site définitif. J’espère obtenir une réponse sous peu afin de finaliser mes partenariats commerciaux.

		La porte de notre espace vitré s’ouvre brusquement, laissant passer Gabriel, un casque de moto sous le bras. Nous sursautons de concert. Ses cheveux en bataille ne gâchent en rien son allure, tout comme son blouson de cuir, son jean usé et ses Rangers lacés négligemment. Mon ventre s’enflamme quand ses iris trouvent les miens. Je me racle la gorge avant de m’écrier :

		– Tu pourrais frapper !

		– Salut, Gabriel, ça va ? riposte-t-il. Ce n’est pas comme ça qu’on fait ?

		– Salut, Gabriel, ça va ? demande alors Sab comme une quiche.

		Je remarque les petits cœurs dans ses yeux et lève les miens au ciel. L’effet Gabriel Leroy dans toute sa splendeur. Sérieux… À quel moment une fille se dit que se comporter comme une dinde décérébrée séduira un homme ? C’est peut-être plus fort qu’elle.

		– Tu veux quoi ?

		– La paix dans le monde, vivre sur un catamaran au milieu de l’océan et baiser à volonté, rétorque-t-il à ma question.

		Sabrina glousse en mode volaille, je la bouscule à l’épaule pour qu’elle se reprenne. OK, il lui a toujours fait de l’effet, mais on n’est plus à l’âge où les hormones nous guident.

		– Tu veux quoi ? répété-je, plus agressive.

		– J’ai besoin d’en savoir plus sur certains tableaux de ton show. Là, je patine un peu avec la trame.

		– Tu pouvais m’écrire un SMS pour me prévenir. On ne va pas faire ça ici et maintenant.

		Il envoie un clin d’œil charmeur à Sab et susurre :

		– Dommage. Mais on peut aussi faire d’autres trucs plus… sympas.

		– Ah, tu me gaves ! sifflé-je alors que le visage de mon amie se transforme en tomate mûre.

		Ses sous-entendus lubriques me causent autant de gêne que d’agacement. Et je l’avoue… ça me contrarie de le voir jouer de son charme avec mon amie. Faisant fi de ma colère, il se pose sur le sofa à mes côtés et je retiens mon souffle quand son grand corps percute le mien. Son parfum viril flotte jusqu’à mon nez. Cet homme veut ma mort ! Il attrape plusieurs feuilles pour les parcourir avec une concentration feinte. Je mordille mes lèvres de nervosité, aussi furieuse de son comportement que troublée par sa proximité. Je ne peux ignorer sa cuisse contre la mienne, son biceps ferme collé à mon épaule, sa chaleur qui m’envahit et éveille ce désir insupportable. Je ne sais pas s’il agit sciemment mais, bon sang, que je suis faible en sa présence !

		– C’est du matos correct, décrète-t-il alors qu’il lit le devis de notre prestataire son et lumière. Parfait.

		Ironique, je croise les bras puis rétorque :

		– Heureuse que tu valides.

		– Aline, sérieux, on peut discuter une minute sans s’écharper ?

		– Il a raison, l’appuie Sabrina en papillonnant des cils.

		Les iris verts de Gabriel se braquent sur elle. Je perçois une haine ténue dans son regard, brève mais intense. Je fronce les sourcils face à ce changement de comportement, prête à réagir quand il retrouve son expression insolente et légère. J’ai rêvé ou manqué un truc ?

		Sab ne s’est rendu compte de rien. Elle se remet tant bien que mal sur son tableur alors que je scrute les traits de Gabriel. Quand son visage pivote vers le mien, je me redresse pour m’écarter, les pommettes en feu. Il sourit, probablement ravi de constater l’effet qu’il a sur moi.

		Oui, cher « frère », mon cœur s’affole à ton contact, mes joues rougissent, mon être entier défaille, mais ne crois pas que tu sortiras gagnant de ce petit jeu. Moi aussi je sais jouer. 
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		– Viens, on se barre ! décrète subitement Gabriel avant d’attraper mon poignet.

		Il me tire pour me relever du canapé sans me demander mon avis. Je ne sais pas où il souhaite m’emmener, mais son attitude me rend folle. Je ne suis pas un sac à patates qu’on balade comme on veut !

		– Lâche-moi ! protesté-je en récupérant mon bras. Je t’ai déjà dit pas maintenant ! On a du boulot !

		Il m’ignore pour s’adresser à mon amie.

		– Je peux te l’emprunter, ma belle ? On doit discuter des musiques et ici ce n’est pas trop l’ambiance adaptée.

		Elle hausse les épaules, une expression contrariée sur le visage puis finit par lui sourire avec résignation. Je le fusille du regard en attrapant tout de même ma veste qu’il me tend.

		– Arrête de te comporter en bad boy malpoli !

		– Et toi, arrête de me saouler.

		Il sort du bureau vitré avec un bref signe de la main pour Sabrina. Je m’excuse auprès d’elle et lui réexplique rapidement ce qu’il manque au devis.

		– C’est bon ! Vas-y, je sais ce qu’il y a à faire ! me rassure-t-elle gentiment.

		– OK… navrée pour ce rustre.

		– J’aurais bien aimé qu’il m’entraîne, moi…

		– Tu baves, Sab.

		Elle pouffe en faisant mine d’essuyer le coin de ses lèvres avec un haussement de sourcils. Gabriel a toujours cet effet sur la gent féminine, c’est usant. Et ça ne semble pas s’atténuer en dépit des années. Même moi, je ne suis pas immunisée, preuve en est la chaleur de mon bas-ventre.

		Je le retrouve dehors où il patiente près d’une… Ah non !

		– Hors de question ! déclaré-je en croisant les bras.

		– Quoi donc ?

		– Je ne grimpe pas sur ton engin de la mort !

		– Si si.

		– Non, non !

		Il fend l’espace entre nous en trois enjambées et m’enfile un casque noir avant que j’aie le temps de réagir. Hypnotisée par sa proximité, je le laisse enclencher l’attache de métal. La pulpe de ses doigts frôle la ligne de ma mâchoire, je réprime un frisson sans quitter des yeux la moto rouge rutilante dans son dos.

		– Où as-tu trouvé ce truc ?

		– Ce truc est une Ducati Monster. Respecte-la.

		– Peu importe, je ne monte pas dessus, encore moins avec toi au volant !

		– Je l’ai achetée, m’explique-t-il sans tenir compte de mon objection. Je n’avais aucun moyen de transport, il m’en fallait un. Et pour info, on nomme ça un guidon, pas un volant.

		Je lui offre une grimace agacée, qu’il ne voit même pas comme je suis cachée sous le casque, et rétorque :

		– Un véhicule à quatre roues ne te semblait pas une bonne idée ? Je te rappelle que l’automne sera bientôt là. En Saône-et-Loire, on n’a pas le climat australien.

		– Je ne suis pas en sucre. Toi non plus d’ailleurs et pour les embouteillages de Chalon, c’est l’idéal !

		Sa grande main saisit mon coude pour me conduire jusqu’à la bécane. Je me sens comme une condamnée approchant de sa potence. Il soupire quand je plante mes talons dans le trottoir pour m’immobiliser.

		– T’es une vraie emmerdeuse.

		– Merci.

		– Grimpe ! somme-t-il avec une pointe d’irritation qui me réjouit.

		Il enfile à son tour un second casque déniché sous le siège, ses iris se font plus taquins.

		– Tu auras le droit de m’étreindre autant que tu le veux. Ton torse contre mon dos, ta chatte contre mon…

		– Ferme-la ! le coupé-je alors que la chaleur grignote mon visage. T’es toujours le même pervers, tout aussi vulgaire !

		J’ai beau râler, cette idée achève de me convaincre. Je finis donc par monter tant bien que mal sur ce tas de ferraille que j’assimile davantage à un cercueil ambulant. Je n’ai jamais connu ce genre d’expérience, la peur rend mes gestes maladroits. Je gigote en cherchant mon équilibre, osant à peine l’effleurer. Il attrape mes mollets l’un après l’autre pour les placer au bon endroit, provoquant par la même occasion une augmentation de ma température corporelle, puis enroule mes bras autour de sa taille.

		Oh, Seigneur… C’est super ferme… chaleur… Au secours !

		– Et maintenant, tu te détends et tu me laisses mener. T’aimes ça, je crois, hein, ma jolie soumise ?

		– Arrête de chercher la merde ou je te jure que… rétorqué-je afin de ne pas montrer mon trouble.

		Sérieux ? Me détendre ? La blague !

		Je suis tout sauf détendue, mes pulsations cardiaques redoublent, ma tension atteint des sommets inconnus. Ma culotte est à deux doigts de prendre feu.

		– Tu me jures que quoi ?

		– Que je vais…

		Je n’ai pas le temps d’achever ma phrase qu’il fait ronfler le moteur puis s’élance dans la circulation. Je crie avant de me presser contre son blouson de cuir, le cœur en déroute. Paupières fermées, je m’applique à ralentir ma respiration. Chacun des muscles qui composent mon corps est tendu comme un élastique. La voix rauque de Gabriel résonne soudain dans mon casque.

		– Détends-toi.

		– Pourquoi je t’entends ? Tu m’entends toi aussi ?

		– Yes. Système de micros Bluetooth.

		– Génial, je vais devoir profiter de tes vannes pourries ! Comme si ce cauchemar n’était déjà pas assez affreux.

		– Chialeuse, miss Cosette.

		J’ouvre la bouche et la referme, consciente qu’effectivement, je ne fais que me plaindre depuis son retour. Ce n’est pourtant pas mon style, mais je préfère passer pour une emmerdeuse que dévoiler la tempête qu’il provoque en moi. Je me crispe davantage quand il prend un virage serré et que nous penchons dangereusement sur la droite. À deux doigts de m’uriner dessus, j’observe le bitume se rapprocher, mon rythme cardiaque enfle d’une façon exponentielle. Je vais décéder d’un infarctus s’il continue ainsi.

		– Sérieux, détends-toi, sinon on va se planter, grogne-t-il.

		Je déglutis avec difficulté, proche de la panique. Sa main se pose alors sur la mienne crochetée à son blouson et je suis surprise de trouver son geste réconfortant. Il la presse à plusieurs reprises.

		– Tout ira bien, déclare-t-il d’une voix dénuée de moquerie ou d’agacement. Je sillonne les routes à moto depuis des années.

		– On va où ? demandé-je à moitié rassurée.

		– Faire un tour dans le Jura. On a besoin de nature, de respirer.

		Après avoir traversé Chalon, nous prenons la direction de Lons-le-Saunier. Je suis soulagée de m’écarter de la ville, de sa circulation dense, de ses ronds-points et de ses virages incessants. Ses doigts ne me lâchent pas, je commence tout doucement à me détendre. La route redevient droite et j’ose enfin observer le paysage.

		– T’es prête ? s’enquiert-il.

		– À quoi ?

		– On se traîne là… Mes chevaux ont besoin de se dégourdir les pattes.

		– Tes chevaux ?

		– Je ne parle pas de ceux de ton show, Aline, mais de ma bécane.

		Je me crispe contre lui alors qu’il accélère, provoquant une montée d’adrénaline dans mes veines. Mes bras se resserrent autour de son torse. Mon ventre pétille, le vent nous fouette, le moteur rugit, et je trouve presque du plaisir dans ces sensations. Ma préférée demeure néanmoins celle de nos deux corps en contact étroit. Si jamais on se plante, j’imagine déjà l’oraison funèbre en mon honneur.

		Nous sommes réunis pour rendre un dernier hommage à Aline Garnier. Elle nous a quittés trop tôt, décédée en pleine extase. Ayons une pensée pour feu sa culotte, morte par noyade, trempée de son désir, mais aussi de son pipi d’angoisse. 

		– À présent, écoute, lâche-t-il alors que je ricane de ma propre connerie.

		Je n’ai pas le temps de poser de questions. Une musique retentit dans le casque et dès les premières notes, je reste bouche bée. Gabriel a bossé. Bien bossé. L’introduction du spectacle est à la hauteur de mes attentes. Je suis happée par son univers, cette émotion qu’il sait distiller à la perfection dans chacune de ses compositions. C’est si puissant qu’un frisson me traverse. Le mélange des violons et de la guitare électrique est incroyable… Quand un violoncelle s’ajoute, je mordille mes lèvres, en proie à une déferlante de sensations, au bord de l’orgasme auditif. Et dire qu’il a monté ça à l’ordinateur…

		Mes doutes s’effacent. Je ne regrette plus cet arrangement et réalise alors que oui, Gabriel est l’unique personne apte à donner vie aux tableaux que j’imagine. Mon corps s’apaise, ma peur me quitte, je me perds dans la contemplation des étendues verdoyantes qui deviennent de plus en plus vallonnées. La mélodie m’envahit, vertigineuse, je repose ma tête contre son dos, envoûtée et conquise.
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		Objectif atteint.

		J’ai réussi à entraîner Aline loin de son univers et de ses proches trop envahissants. Cette pétasse de Sabrina n’avait aucune envie de la laisser se barrer, j’ai dû user de mon charme pour détourner son attention. Je hais cette fille.

		J’ai saisi l’occasion pour faire écouter à Aline le premier jet de plusieurs morceaux. Je sais qu’ils sont bons, là n’est pas le problème. Ce que j’ignorais en revanche est s’ils s’accordent ou non avec ce qu’elle a en tête. C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai besoin de l’avoir à moi un moment. Je souhaite l’entendre me parler de vive voix de sa vision du show afin de modeler mes créations avec son imaginaire. Ce n’est pas une mince affaire, d’autant plus que c’est la première fois que je travaille sur un spectacle vivant et que je n’y connais rien en chevaux.

		Nous roulons durant plus d’une heure et demie, elle, pressée contre mon dos, absorbée par ma musique, moi, heureux de retrouver les paysages bourguignons puis jurassiens à bécane. Heureux de cette proximité qui provoque en moi toujours autant de remous et une sacrée érection !

		À mon retour d’Australie, je ne doutais pas un instant que nous allions baiser, maquée ou non. J’avais dans l’idée de me la taper pour mieux zapper son souvenir brûlant. Maintenant, j’en suis moins sûr. La colère qu’elle ressent à mon égard semble réelle, mes charmes ne suffiront peut-être pas. Toutefois, l’osmose de nos deux corps serrés me convainc qu’on ne doit pas lutter contre cette attirance. L’autre jour, j’ai reculé devant ses lèvres offertes par pur réflexe de préservation, mais j’ai bien réfléchi depuis. Ce serait du gâchis de ne pas mélanger ces organismes qui se réclament. Mon sexe approuve, gonflant davantage à l’idée de visiter cet étroit paradis qui m’appelle depuis si longtemps. Et moi… je grogne à cause de la pression dans mon boxer qui devient inconfortable.

		Je m’engage sur un chemin abrupt qui descend en direction du magnifique lac de Vouglans. Je la sens se crisper alors qu’elle demande :

		– Tu m’emmènes où ?

		– Tu verras.

		– Un endroit où tu piégeais tes conquêtes pour mieux coucher ?

		– Oui, entre autres, rétorqué-je sans détour.

		Elle soupire d’énervement, je ne peux m’empêcher de sourire. Cette nana a toujours été une proie parfaite. Elle marche, court, saute à deux pieds dans mes provocations. Le temps n’a rien changé, j’aime la faire tourner en bourrique.

		La voie s’étrécit encore puis devient caillouteuse. Je maintiens fermement le guidon, concentré sur le dénivelé. Ce n’est pas une route adaptée aux deux-roues. Nous finissons par arriver à une charmante crique que seuls les habitués connaissent. Un endroit magique. L’eau y est bleue, transparente, la végétation luxuriante et la vue sublime. À chaque fois que j’y suis venu, j’ai eu la sensation d’être transporté à l’autre bout du monde sur une île paradisiaque. J’étais ado. La plupart du temps, je terminais la soirée bourré à baiser dans ma tente. Par chance, nous sommes les seuls à nous être aventurés ici aujourd’hui. Parfait.

		Je coupe le moteur et mets pied à terre avant d’aider ma compagne à descendre. Elle retire son casque puis contemple les lieux d’un regard brillant d’admiration. D’un geste discret, je tente de remettre en place mon service trois-pièces toujours au garde à vous.

		– OK, admet-elle. C’est beau. Mais on ne couchera pas ensemble, je te préviens.

		– Il ne t’est pas venu à l’esprit que tu te trompes peut-être ? Que je suis là simplement pour le boulot ? Tu n’es pas si irrésistible que tu le crois, Aline.

		Mensonge, mais je ne suis pas du genre à fermer mon clapet. Elle aime jouer, moi aussi et elle le sait. Ses narines se pincent tout comme ses lèvres. C’est si facile de vexer cette lionne au caractère de feu. Toutefois, je prononce ces mots sans grande conviction, car il est évident que je crève d’envie de la prendre. Cependant, lui sauter dessus maintenant me paraît prématuré, je risquerais surtout de me ramasser une gifle. Ses iris retrouvent leur nuance orageuse dès qu’ils reviennent s’ancrer aux miens. Détail qui me confirme que je dois garder ma queue au chaud.

		– Asseyons-nous, proposé-je en désignant des rochers près de l’eau.

		Elle croise ses bras, redresse le menton avec une moue boudeuse. Hum… je dévorerais bien cette bouche insolente. Avec un rire, je l’ignore et vais me poser sur la grosse pierre après avoir retiré chaussures et chaussettes. Tel un gosse, je m’amuse à barboter, attendant qu’elle daigne me rejoindre.

		Cinq minutes plus tard, elle cède en s’installant à distance respectueuse, les traits fermés. Ses yeux se perdent sur les collines aux flancs recouverts de sapins.

		– Je t’écoute, Aline. Parle-moi de ta vision du show, comment tu le ressens, l’imagine. Décris-moi chaque détail de ton univers.

		Elle passe sa langue sur ses lèvres avant de les mordiller avec nervosité. Je la sens tendue à l’extrême.

		– Je ne vais pas te bouffer… précisé-je après un soupir.

		– J’ai aucune confiance en toi.

		– Pourtant, tu me confies la partie la plus importante de ton projet, souligné-je en refrénant mon envie de la piquer.

		– C’est professionnel, donc différent. Et… il y a Mel. Je sais que tu ne lui feras pas de mal, tu ne te risqueras pas à la décevoir.

		La pointe d’amertume dans sa voix me surprend. Serait-elle jalouse de sa cadette ? Je ne peux m’empêcher de ricaner à cette idée. Jamais Mélanie n’a été plus qu’une sœur à mes yeux. Je l’aime de tout mon cœur, mais je n’ai aucune envie de la culbuter. Je réprime une grimace gênée alors que mon cerveau m’envoie des images salaces.

		– Qu’est-ce qui te fait rire ? m’invective Aline, les sourcils froncés. J’en ai marre que tu te foutes de ma gueule comme le gosse attardé que t’es !

		Ses paroles venimeuses sont la goutte de trop. Je me suis contenu trop longtemps.

		– Et moi, j’en ai marre que tu m’agresses ! Bordel ! tonné-je. Tu sais quoi, un mot de plus de travers, je me barre, je te plante ici. Je m’efforce de renouer des liens civilisés et toi, tu fais que m’attaquer comme une connasse !

		Ma phrase s’achève dans un grondement. Je n’ai clairement plus envie de maîtriser mes nerfs, elle me pousse à bout. Je suis venu au lac dans un but pacifique, de rédemption. Et un petit peu par désir de la voir en tête-à-tête… OK. Mais bon sang, elle va finir par me rendre dingue avec son attitude merdique ! Ses iris braqués sur moi sont écarquillés de surprise. Elle ne s’attendait pas à ma fureur. Moi non plus. J’évite de montrer mes états d’âme aux femmes en général, c’est à mes yeux une faiblesse. Faire preuve d’ironie ou d’insolence est plus sûr et efficace.

		Deux minutes s’écoulent dans un silence complet, presque gênant. Aline réfléchit après m’avoir délesté du poids de son regard scrutateur sur moi. Je suis mal à l’aise, situation désagréable et rarissime.

		– Bon, zappons, tu me parles de ton histoire qu’on en finisse, marmonné-je, décontenancé malgré moi. S’il te plaît. Je n’aurais pas dû m’énerver ainsi.

		– De la politesse ? Tu t’améliores.

		Sa voix s’est adoucie et quand je croise ses prunelles azur, je bloque un instant. Elle semble plus détendue. Quelque chose a changé en elle. Je fronce les sourcils en la scrutant, incapable de la comprendre.

		– Peut-être que… tu n’as pas mérité ma méchanceté, avoue-t-elle soudain en détournant le regard.

		– Oh ? Des excuses ?

		– On agit comme des ados, c’est idiot.

		Je hausse les épaules pour confirmer son impression.

		– On a dit qu’on faisait table rase du passé, alors… je suis navrée, déclare-t-elle avec une conviction nouvelle. Gabriel, je veux que ça fonctionne nous deux.

		Sa phrase provoque en moi un minitsunami que je tente de contenir. Je sais pertinemment qu’elle évoque notre collaboration professionnelle, pourtant, mon cerveau cherche à y voir autre chose de plus personnel.

		Tu déconnes, mec. 

		– On doit mettre de côté nos prises de tête et établir des règles ! ajoute-t-elle en se rapprochant de moi.

		Elle brandit ses doigts pour énumérer :

		– Plus d’ironie, plus de disputes inutiles, plus de remarques vulgaires ou déplacées. Et euh… plus d’agressivité.

		De ma main, je balaye la sienne, peu enclin à suivre une discipline digne de l’armée.

		– Je déteste les règles.

		– Mais t’aimes quoi, Gabriel ? Ça sera plus simple.

		– La musique, créer, vibrer au son de mes notes. Je suis ici pour ça et je pense que ça suffit. Remballe ton règlement, parle-moi plutôt du projet de ta vie. On va leur coller un orgasme à tes spectateurs.

		Enfin, un joli sourire vient étirer ses lèvres. Son visage s’éclaire, mon cœur accélère. J’aime quand elle se détend, j’aime lui offrir un peu de joie. J’aime aussi la bousculer, la pousser dans ses retranchements, la déstabiliser… Bref, j’aime un peu trop de choses avec cette jeune femme.

		Elle se lance alors dans la description précise de ce qu’elle voit pour son show. Au rythme de sa voix, je me laisse emporter par sa fabuleuse imagination. Elle parle avec tant de passion que je ne peux qu’admirer son talent, oubliant un instant mes instincts sexuels. Aline possède un vrai don. À cet instant, j’ai juste envie de la remercier.

		La remercier de m’avoir offert le plus beau défi de mon existence.
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		Quand je referme la bouche après mon interminable monologue, je remarque que Gabriel me dévisage d’un air décontenancé. J’ai peur de l’avoir effrayé avec mon projet d’envergure. Il se demande probablement s’il recevra un jour une rémunération pour son travail. Je le comprends, à sa place, je n’aurais pas accepté.

		– Tu peux encore changer d’avis, grommelé-je.

		– Changer pour ?

		– Notre collaboration.

		Ses sourcils s’arquent, il s’esclaffe.

		– Ça, jamais. Je me suis engagé à composer pour toi, je ne reviendrai pas là-dessus. Au contraire…

		Il s’interrompt en étrécissant ses yeux qui pétillent d’une lueur admirative.

		– Quoi ? Termine ta phrase ! m’exclamé-je, agacée qu’il se la joue mystérieux.

		– Eh bien, t’entendre me décrire l’histoire de Lilith m’a envoûté. Tu es douée pour narrer et… douée tout court. Je ne te l’ai encore jamais dit de vive voix, mais ton concept est génial. Ce mélange classique-moderne va fonctionner. Du rock, des violons, des chevaux et des bécanes. L’enfer, le paradis. Et… l’amour. Je ne te flatte pas, Aline, je pense chacun de mes mots. Je le pressentais, mais t’entendre le raconter et me décrire les scènes telles que tu les vois m’a convaincu.

		Mon cœur bat la chamade et je n’ose pas croiser ses prunelles, de peur qu’il y lise mon trouble. J’ai reçu beaucoup d’encouragements, mais venant de lui, c’est différent. Il observe avec intensité la moindre de mes réactions. La caresse de son regard enivre mon corps, mon organisme entier s’éveille. Il se rapproche, son parfum s’ajoute, attisant la chaleur qui me dévore. Centimètre après centimètre, il se décale jusqu’à effleurer mon bras du sien. Je ne bouge pas, ne cherche plus à fuir son contact. J’en suis incapable.

		– Aline, toutes ces années… et… tu es toujours là, avoue-t-il en appuyant le bout de son index sur sa tempe. Tu hantes mon esprit sans cesse comme le fantôme de mon adolescence. Je ne parviens pas à passer outre.

		Je clos les paupières en les pressant fort.

		Oh, Gabriel, tu es imprimé dans chacune de mes cellules et bien que tu sois dangereux pour moi, je ne réussis pas non plus à te chasser. De toute évidence, j’ai oublié que je devais t’oublier. Mais je ne suis pas capable de te l’avouer. 

		Ses doigts remontent et frôlent la peau de mon visage sans réellement me toucher. Je sens leur tiédeur. J’ai juste envie qu’il ose, qu’il brise cette barrière instaurée il y a longtemps. Pourquoi je perds toute ma résistance quand il est près de moi ? Je sais que je ne dois pas agir ainsi au risque de me brûler les ailes. Mon cœur s’affole, mes lèvres s’entrouvrent. Je suis à deux doigts de gémir alors qu’il ne m’a même pas caressée. Il murmure à plusieurs reprises mon prénom d’une voix vibrante de désir. Je défaille, pétrifiée.

		– Tu me fais tellement d’effet, Aline, souffle-t-il contre mes cheveux.

		Un frisson me secoue, je le réprime tant bien que mal et rouvre mes yeux pour les ancrer aux siens. Il est si proche. Je n’ai qu’à avancer d’un petit centimètre pour enfin retrouver son goût. Le vert de ses iris n’a jamais été si intense qu’à cet instant. Sa bouche dépose un baiser aussi léger qu’une plume à la commissure de mes lèvres, me mettant au supplice. Je le veux, mais je ne dois pas. C’est trop compliqué, le terrain est trop miné. Hélas, je suis incapable de me contenir, cette force entre nous surpasse mes interdictions. Tant pis, advienne que pourra ! Alors que je m’apprête à céder à l’appel de nos corps, mon téléphone sonne, m’annonçant l’arrivée d’un appel. Je recule, tirée de cette bulle sensuelle juste à temps avant que l’on commette une belle connerie. Je saute du rocher, ignorant le grognement de frustration de Gabriel.

		– Allô ? dis-je d’une voix rauque après avoir décroché.

		Une femme me répond :

		– Aline Garnier ?

		– Oui.

		– Bonjour, c’est Silvia Jacobs, je ne sais pas si tu te souviens de moi, on s’est croisées sur un de tes spectacles il y a quelques années.

		Mon cœur rate un battement. Si je la connais ? Silvia ? La fée des chevaux ? Oh, mon Dieu, évidemment que je la connais. Cette rencontre fut la plus belle de mon existence. Cette Belge expatriée en Bourgogne est l’une des plus grandes artistes équestres de cette planète, une professionnelle reconnue dans le domaine du dressage, mais surtout du travail en liberté. C’est-à-dire sans entrave, selle ou bridon. Elle est une magicienne qui parvient à communiquer d’une manière incroyable avec les équidés. Pour preuve, son numéro unique au monde avec une quinzaine de chevaux en totale liberté !

		– Aline ? s’enquiert-elle alors que le silence s’étire.

		– Oui, pardon ! Je… je me souviens. Tout à fait.

		– Super ! s’exclame-t-elle, provoquant un nouveau raté de mes pulsations cardiaques. Serais-tu disponible ces jours-ci ? J’ai vu ton projet Archange sur les réseaux sociaux et que tu recrutais. Je souhaiterais en discuter avec toi.

		Gabriel m’interroge d’un haussement d’épaules avec une mine inquiète. Je lui fais signe de la main pour le rassurer et m’éloigne, refusant de croire qu’une telle artiste me contacte, moi, Aline… la toute petite Aline.

		– Je suis libre pour toi, n’importe quand, où… et…

		Je me tais, consciente que je risque de passer davantage pour une fan qu’une professionnelle du spectacle. Je me maudis en silence.

		– Ça te dit de venir à la maison ? demande-t-elle alors en toute simplicité.

		Par maison, entendez par là château. Cette famille belge issue d’une grande lignée de cavaliers a fait l’acquisition d’un sublime domaine perdu en pleine Bresse bourguignonne à une vingtaine de kilomètres de Chalon. J’ai déjà été plusieurs fois y admirer ses démonstrations quand elle rentrait en France entre deux tournées mondiales.

		J’émets un gargouillis censé se rapprocher d’un oui enthousiaste.

		– T’es dispo cet après-midi ?

		Second gargouillis.

		– Génial, je t’attends alors, viens quand tu veux. À tout à l’heure.

		– À taleur, bredouillé-je avant de raccrocher.

		Une vague d’excitation m’envahit tandis que je tente de moduler ma respiration agitée. Je cherchais des artistes équestres confirmés, mais de là à imaginer que ça pourrait intéresser quelqu’un comme elle ! Les idées fusent déjà en tous sens. Silvia serait parfaite pour le show ! Ses numéros s’inséreraient à merveille dans ma mise en scène et colleraient à mon état d’esprit. Des mains fortes saisissent mes épaules par-derrière.

		– Aline, tu es pâle, on dirait que tu vas vomir. Mauvaise nouvelle ?

		Je secoue la tête avec un rire et me retourne pour sauter au cou de Gabriel. Zéro réflexion, juste mon impulsivité habituelle. Il se redresse, figé, puis ses bras enveloppent ma taille avec douceur, comme s’il craignait de me briser.

		– Tu ne me gerbes pas dessus…

		– T’es con, pouffé-je en réalisant la soudaine proximité que je viens d’imposer à nos corps.

		– Je sais.

		– Vraiment très con, mais… pourquoi tu sens si bon ?

		J’enfouis mon nez dans son cou pour inspirer son odeur délicieuse. Il s’esclaffe en secouant la tête.

		– T’es au courant que tu es complètement folle ? Tu changes de comportement d’une minute à l’autre. Je dois bien avouer que tu me perds et que je ne capte plus grand-chose.

		– Peu importe. T’as encore un peu de temps devant toi ?

		Mon ventre pétille à l’idée de parler avec Silvia, mais aussi en raison de la sensation de son torse musclé contre le mien. Je n’ai plus envie de m’en écarter. Pas avant qu’il n’ait éteint l’incendie de mes entrailles. Ce coup de téléphone m’emplit d’une joie si immense que mes craintes s’envolent.

		– On va faire un arrêt en route, annoncé-je avec un rire léger.

		– Où ?

		– Surprise.

		– OK, peu importe. Mais avant, je dois vérifier un détail… parce que là, Aline, je suis tout simplement en train d’imploser de désir.

		Sa remarque me cause un mutisme soudain, il en profite pour s’emparer de ma bouche. Mon souffle se coupe. Son baiser est d’abord doux, presque tendre, mais dès que j’entrouvre mes lèvres, signifiant ainsi un accord inattendu, son étreinte devient sauvage. Un incendie violent va crescendo dans chacune de mes cellules, je brûle littéralement. Voilà le Gabriel qui me rend dingue de désir. Il prend possession de moi avec autorité et je me laisse emporter par son assaut brutal, passionné. C’est l’explosion de dix ans de refoulement, de frustration, de rancœur et d’interdit. Dans des gémissements lascifs, nous reculons jusqu’à un rocher où il m’assoit pour mieux m’explorer. Nous nous retrouvons enfin après tout ce temps. Et c’est comme si je n’avais jamais quitté cette bouche ourlée, entreprenante, bouillante. Mes mains n’osent pas s’aventurer sur son corps, tout comme les siennes. Nous sommes conscients que si nous nous abandonnons à ce désir brûlant, nous ne pourrons plus nous arrêter. Nos souffles résonnent, erratiques, nos langues s’enroulent avec fureur. Nous nous dévorons comme deux affamés, deux camés en manque de drogue. Ce baiser devient d’une indécence folle sans même que nous nous caressions.

		Nous finissons par nous arracher l’un à l’autre, pantelants et silencieux.

		Je suis paumée, je ne sais même plus ce que je ressens ou veux.

		Gabriel, que me fais-tu ?
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		Sur la route du retour, nos corps pressés l’un contre l’autre n’améliorent en rien le brasier de mon ventre. J’ai toujours su que Gabriel me faisait de l’effet, mais je m’empêchais de laisser libre cours à cette attirance, préférant me planquer derrière un bouclier d’agressivité.

		Et maintenant ?

		Va-t-il en profiter pour un second round en mode cassage d’Aline ?

		Ce baiser, il n’a pas été le seul à le prendre, non, je le lui ai rendu. Volontairement. Lui prouvant ainsi que je ne maîtrise rien quand il est dans les parages. S’il m’abîme à nouveau, je ne crois pas pouvoir m’en relever sans dommage. J’ai trop subi ces dernières semaines, cela serait le coup de grâce. Je n’imagine même pas ce que pourraient penser nos mères et ma sœur de nos attitudes à la limite du malsain. Avec le temps, beaucoup nous considèrent comme une véritable fratrie, et… en dépit de la popularité de Game of Thrones et de ses mœurs discutables, dans la vraie vie, l’inceste est mal perçu.

		Inceste ? Tu délires… vous n’avez pas une goutte de sang en commun !

		Je le sais, mais je sais aussi que les autres ne verront pas si loin. Les on-dit sont puissants, contagieux, beaucoup sont grignotés par la jalousie ou l’envie et n’hésitent pas à cracher leur venin sans réfléchir, quitte à salir, écraser… détruire.

		C’est sur ces pensées tortueuses que nous arrivons au bourg de Villargeault, le village bressan où vit Silvia. Je me ressaisis et tapote l’épaule de mon pilote avant de lui indiquer une route à droite. Nous prenons donc la direction du magnifique château du XVIIe siècle, où j’ai connu mes premières étoiles dans les yeux en regardant un cheval évoluer en totale liberté aux côtés d’une fée. La fée des chevaux, Silvia Jacobs.

		La voie est chaotique, pleine de trous, elle m’oblige à me resserrer davantage contre ce dos large qui me provoque fantasmes et désir. Je respire longuement à plusieurs reprises pour refréner les battements erratiques de mon cœur, ne pouvant toutefois m’empêcher de chercher son odeur à travers le casque. Inconscient du trouble qui me malmène, Gabriel maîtrise sa moto à la perfection et nous arrivons enfin en vue des hautes tours de la bâtisse. Splendide, majestueuse, magnifique. Un endroit de conte de fées. Le château est entouré de prairies où paissent de nombreux équidés sereins, fouaillant l’air de leurs queues, et d’un vaste parc ombragé où j’aperçois les installations équestres. La famille Jacobs a rénové le site avec soin tout en gardant le charme régional des pierres, de la chaux et des colombages.

		Gabriel se gare près de l’entrée puis retire son casque en lâchant une exclamation.

		– Eh bien, elle se la joue grand seigneur, ta star des bourrins !

		Je le bouscule, outrée qu’il parle de Silvia de cette façon.

		– Ne juge pas avant de connaître, ce sont des gens humbles et généreux. OK, ils ont les moyens, mais tu ne les verras jamais se la péter ! Crois-moi, tu vas les aimer.

		– Aimer ? Tu surestimes ma capacité à ressentir… Ce baiser t’a tourné la tête, s’esclaffe-t-il, mi-figue mi-raisin.

		Aïe. Ses mots que je sais choisis avec soin me percutent. Je suis consciente qu’il me cherche, que je devrais juste sortir une vanne bien sentie, ne pas mal prendre sa remarque. Mais non. Sa provocation pique mon organe vital. Je me hâte de mettre de la distance entre nous, la gorge serrée. Voilà. Il va se foutre de ma gueule. Je le redoutais et ça arrive déjà. Il me rattrape, m’oblige à un brutal demi-tour. Je fuis son regard magnétique, bras croisés, luttant pour ne pas afficher ma déception.

		– Je te taquinais, Aline… déclare-t-il d’une voix hésitante.

		– Non.

		– Mais si ! Tu me connais !

		– Justement, oui, trop bien.

		– Arrête d’être si agressive. Laisse-toi un peu aller.

		Je repousse avec fureur ses mains qui tentent de m’enlacer et crache :

		– Jusqu’où ? Dans ton lit pour que tu me baises et affiches la photo ensuite ? Tu es incapable de ressentir quoi que ce soit pour qui que ce soit et tu te couvres avec ta soi-disant différence ! Tu es un cas psychiatrique ! On avait dit qu’on zappait le passé et toi, tu me roules un palot de l’enfer ! Lâche-moi ! Remballe ta langue, tes foutus abdos et ta queue !

		Mon ton est si venimeux que ses bras retombent. Je voudrais pouvoir rattraper les horreurs que je viens de proférer, mais c’est impossible. Les paroles prononcées ne sont hélas pas effaçables. Mon impulsivité a pris la main, il ne méritait pourtant pas autant de rancœur. Après tout, j’étais consentante et nous nous étions promis de ne plus évoquer le passé. L’ombre habituelle recouvre ses iris, sa bouche se crispe.

		– OK, tu as raison, chère sœur. Dommage que je n’aie pas pu goûter à nouveau le nectar de tes cuisses écartées. Je suis fait de pierre, je ressens que dalle, c’est ainsi et au moins tu es prévenue. Mais tu passes à côté du meilleur coup du siècle. Tant pis pour toi.

		J’entends dans ces paroles arrogantes que je l’ai heurté. Il plonge dans la méchanceté pour se protéger, comme moi. Nous deux, c’est désespéré, nous ne savons communiquer que par des mots immondes, ça me blesse. Alors que je m’apprête à répliquer, j’aperçois Silvia au loin approcher. Elle nous fait signe et met un terme à notre triste joute verbale. Nous échangeons un ultime regard désabusé, empreint certainement de la même désillusion, puis nous dirigeons vers la svelte jeune femme à la longue chevelure d’or.

		Un roulement de tonnerre retentit dans son dos et soudain, émerge un troupeau d’une dizaine de chevaux lancés au galop. Je sursaute malgré moi, mais ne m’inquiète pas, sachant que la dresseuse les gère sans souci. Ce n’est pas le cas de Gabriel qui fronce les sourcils en bandant ses muscles. Alors que je pensais qu’il partirait en courant sous l’assaut des bêtes, il me saisit par le coude pour m’obliger à passer derrière lui, se redressant face au danger, prêt à l’affronter pour… me protéger ? Je n’en reviens pas, mon cœur s’emballe de le voir se comporter ainsi avec moi qui ai été si odieuse. Les chevaux surexcités entourent Silvia dans un concert de ronflements, noyés au cœur d’un nuage de poussière. Néanmoins, à aucun moment ils ne dépassent celle qu’ils considèrent comme leur guide. Elle est pourtant petite, fine, et n’élève jamais la voix.

		– Il n’y a aucun danger, soufflé-je à l’oreille de mon bouclier humain qui n’en mène pas large en dépit de sa posture assurée. Elle maîtrise la situation.

		Il se détend et passe une main dans ses mèches en bataille. Le regard en coin gêné qu’il me lance m’indique qu’il n’assume pas du tout sa réaction. J’éclate de rire malgré moi. La pression déserte mon corps, je respire mieux. L’arrivée de Silvia et de ses compagnons bruyants l’empêche de me répondre vertement. Si nous avons bien une chose en commun Gabriel et moi, c’est un puissant ego. Je sais qu’il a été piqué au vif.

		Le sourire de la cavalière s’élargit avant qu’elle n’enjoigne à sa troupe de se calmer. Ce qu’ils font dans la seconde, oreilles pointées vers celle qu’ils adorent. Les équidés sont de taille moyenne, élancés et arborent une élégance que je reconnaîtrais entre mille. Des chevaux arabes, énergiques, au caractère de feu, mais tellement réactifs, sensibles et à l’écoute. Je les trouve sublimes avec leur queue plantée haut, leur profil fin et concave. Ils semblent danser à ses côtés.

		– Aline, bienvenue, m’accueille Silvia.

		Je hoche la tête avant de déglutir et de la saluer à mon tour :

		– Ravie… de… te… vous… revoir.

		– On va se tutoyer si tu le veux bien, ça sera moins conventionnel ! s’esclaffe-t-elle avec gentillesse.

		– Voici Gabriel, le compositeur du spectacle.

		Il esquisse un sourire poli alors que les yeux azur de la jeune femme s’illuminent d’admiration.

		– Les extraits postés sur le site sont juste incroyables ! Tu as un talent énorme et une telle sensibilité dans ton art !

		Pour la première fois, je vois mon faux frère rosir sous un compliment. Il faut dire qu’il sonne si sincère que je le comprends. Silvia se retourne vers moi et ajoute :

		– Tout comme toi, Aline. Vous étiez faits pour travailler ensemble.

		À mon tour d’afficher des pommettes cramoisies. Je baisse le front, intimidée qu’une si grande artiste m’offre de telles paroles. Une chance qu’elle ne nous ait pas entendus nous disputer.

		– Je vous présente mes amis, continue-t-elle en caressant le bout du nez de plusieurs des chevaux. Ils sont une part de moi-même, ma famille tout autant que mes parents.

		Les animaux s’agitent, cherchent le contact avec la jeune femme. Je lis une infinie dévotion dans la profondeur de leurs prunelles noires, un amour et une confiance sans faille. Ils restent près d’elle, sans bride ni contrainte, tenus par ce lien invisible, indéfectible. C’est merveilleux à voir. Gabriel semble aussi envoûté par la magie de l’instant et toute trace d’énervement a disparu de ses yeux. Ne demeure qu’un immense respect plein d’admiration. Devant notre mutisme, Silvia rigole puis va alors droit au but :

		– Ne perdons pas de temps. Aline, je n’ai pas pour habitude d’effectuer ce genre de démarche, encore moins de négocier avec un metteur en scène en France, mais… si tu es d’accord, j’ai très envie d’intégrer ce projet. Allons discuter au chaud.
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		Silvia Jacobs est incroyable, comme une apparition sortie tout droit d’un conte de fées. Même son sourire franc et ses longues boucles blondes me rappellent les princesses des livres d’enfants. La belle et ses bêtes. Bêtes que j’apprécie, mais de loin. Trop grands, trop lourds, trop excités et dotés de dents bien trop impressionnantes pour que je sois serein. C’est donc soulagé que j’accompagne les deux jeunes femmes en direction du château après que la dresseuse a relâché ses amis dans un vaste enclos. J’avoue qu’ils sont majestueux et dégagent une grâce étonnante. Leur arrivée m’a d’ailleurs coupé le souffle. Ma réaction protectrice envers Aline, digne de Kevin Costner dans Bodyguard, m’a autant surpris que déstabilisé.

		À quoi je joue avec toi, Aline ? Bordel… !

		On s’agresse, on s’embrasse, on s’ignore et on recommence. Je ne suis pas certain d’en sortir indemne en dépit de mes grands airs arrogants. Cette fille me rend dingue, elle est bien l’unique en ce monde.

		Dans l’entrée de l’impressionnante demeure, je lève les yeux sur les hauts plafonds de voûtes et de poutres. Une odeur de résine et de feu flotte dans l’atmosphère. Odeur justifiée par la présence d’une immense cheminée qui trône au cœur du salon élégant que nous traversons. Des flammes y dansent joyeusement, diffusant une douce chaleur. La décoration a été revue sans pour autant atténuer le charme à la fois rustique et luxueux. Bien que ce château soit de taille moyenne, il n’en est pas moins superbe. L’histoire transpire de ses vieilles pierres, de chaque recoin obscur, tableau ou tenture. Les meubles, lourds et simples, sont sculptés dans un chêne solide. A contrario, la cuisine où Silvia nous propose de nous installer est moderne et fonctionnelle. Quand cette dernière nous prépare elle-même des boissons chaudes, je suis surpris. Je pensais voir Maria la boniche accourir avec courbette, robe noire et plumeau à la main. Je l’admets, j’ai peut-être jugé un peu vite cette famille. Je l’ai réalisé dès que j’ai croisé le regard bleu, sincère et généreux de Silvia. Il existe donc dans ce monde des nantis au grand cœur ? Surprenant. J’attends de mieux analyser ces gens.

		Je ne suis pas à l’aise en société et reste toujours sur mes gardes en présence d’inconnus. D’ailleurs, le malaise habituel qui accompagne mes rares instants de vie sociale pointe déjà son nez au creux de mes tripes. Je le connais, ce sentiment. D’abord ténu, il s’enflamme très vite pour me hurler en silence de me barrer loin. Je vis avec cette tare depuis ma naissance et bien que j’aie tenté de la combattre, rien n’y a fait. Je suis et serai toujours un être solitaire, doté d’une trop vaste empathie pour côtoyer ceux de ma race. Je n’aime que ma liberté, mon indépendance, et tolère tout juste la présence d’autrui. Cette noirceur, je ne cherche même plus à l’apprivoiser, je la supporte. Point barre.

		Ceux qui me fréquentent doivent s’adapter, faire profil bas. Ils sont donc rares, voire inexistants. Étrangement, Mia, ma compagne éphémère abandonnée en Australie sans une explication, ne semble pas m’en tenir rigueur. Je reçois des messages réguliers, dénués d’animosité. Elle m’attend, soi-disant, confiante et persuadée que nous deux, ça compte. Je ne peux m’empêcher de lâcher un rire amer à cette idée. Si seulement elle savait à quel point mon cœur est indifférent, sans réaction à ses mots.

		– Gabriel ? T’es avec nous ?

		Perdu dans mes pensées, je relève brusquement la tête et croise le regard scrutateur d’Aline. Mon rythme cardiaque accélère. Elle hausse un sourcil interrogateur.

		– Hé ! T’étais parti où ? demande-t-elle à nouveau avec un sourire hésitant.

		Je m’aperçois qu’une tasse de café est apparue devant moi. Je remercie à mi-voix Silvia qui me dévisage, elle aussi. Super, j’adore être le centre de l’attention ! J’attrape une cuillère et remue le nectar amer pour reprendre contenance.

		– Je t’écoute, déclaré-je alors en braquant un regard assuré sur notre gracieuse hôtesse.

		– T’abuses, grogne Aline.

		Silvia s’esclaffe :

		– Ce n’est pas grave, je vais répéter. Je disais donc que votre projet m’enchante et que vous détenez un talent incroyable tous les deux. Tes musiques, Gabriel, associées à tes textes et ta mise en scène, Aline, me font vibrer. Collaborer avec vous deux m’intéresse grandement, je pense que mes chevaux pourront s’intégrer à la perfection. Je suis partante pour adapter mes numéros à vos attentes.

		Je hoche de la tête et lâche :

		– Top.

		Silvia me sourit tandis que le regard réprobateur d’Aline me balaye.

		Ai-je été trop sec ? Sûrement. Puis-je faire mieux ? Peut-être.

		– Navré, soupiré-je. Je ne suis pas doué en ce qui concerne les bavardages aseptisés ou les négociations. Et j’y connais que dalle en bourrins. Je préfère être franc puisque tu me sembles une personne sincère.

		– Ce n’est pas ta politesse qui m’intéresse, Gabriel, mais bien ta musique. Le reste m’importe peu.

		– Parfait, alors ! m’exclamé-je avant d’avaler cul sec le café. Il est temps pour nous de repartir.

		Je me relève sans plus attendre, mais me rassois très vite lorsque j’aperçois le visage outré d’Aline. Décidément, je ne suis pas fait pour ce genre de mondanités, mais quand les griffes de l’angoisse sociale grignotent mes tripes, je ne gère plus rien.

		– Excuse mon cher frère, Silvia. Cela fait un moment qu’il vit en mode sauvage dans le bush australien.

		– Oh, vous êtes frère et sœur ? Je l’ignorais !

		– Non, la coupé-je tandis qu’Aline affirme le contraire d’un hochement de tête. Pas du tout.

		L’étonnement envahit les traits fins de la cavalière. Je corrige :

		– C’est compliqué.

		– Voyons, pas du tout, mon frère, ajoute Aline d’un ton sec.

		Nous échangeons un regard sombre. Les pupilles de cette brune qui me rend dingue scintillent de défi. Elle me provoque, ça ne me plaît pas. J’aimerais juste m’en foutre et ignorer le feu rageur qui me dévore. J’ai envie de l’étrangler autant que de la posséder. Je lui ferais d’ailleurs bien ravaler ses paroles d’une manière qui comblerait ma queue de joie. Cette bouche insolente mérite un traitement de choc.

		– Silvia, j’ai été ravi de te rencontrer. Aline, soit tu restes ici, soit tu ramènes tes fesses. J’ai une urgence.

		– Quoi ? Mais on n’a pas vu les détails et…

		– Sauf votre respect, Silvia. Ça ne m’intéresse pas et je déteste l’hypocrisie, la coupé-je. C’est ton business. Moi, je me contente d’additionner des notes de musique.

		Cette fois, j’ignore son expression furibonde et tends une main polie vers la dresseuse qui retient un rire.

		– Merci pour le café, à bientôt.

		Voilà, je fais un effort ! Non ?

		Je suis au top de mes capacités sociales. Silvia ne semble pas offusquée. Au contraire, sa mine amusée m’indique qu’elle ne me tient pas rigueur de ma franchise. Elle accepte ma poignée de main avant de rassembler les tasses sans plus poser de questions. Je l’aime bien.

		Je me penche un instant auprès de ma foutue sœur et chuchote à son oreille afin qu’elle seule entende :

		– Tu joues, mais tu n’assumes rien, sister. Je te baiserai et tu hurleras mon nom. Ceci est une promesse.

		Elle déglutit avec difficulté. J’ajoute plus haut :

		– Bonne fin de journée, Silvia.

		Sans plus de bla-bla, je quitte le château pour retrouver ma moto. Le vent s’est levé et ne fait qu’accentuer les battements tumultueux de mon cœur. Les chevaux galopent le long des clôtures, les branches s’agitent, les feuilles dansent au gré des bourrasques, le temps est à l’orage, comme mon humeur. Personne ne se fout de ma gueule. Tant pis pour elle.

		J’enfourche ma bécane, le moteur rugit délicieusement à mes oreilles. J’enfile mon casque et accélère en direction de la sortie.

		Va au diable, Aline. 
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		C’est sous une pluie battante que Silvia me dépose à la porte de chez mes mères. Je suis furieuse et vexée. Il va me falloir très vite une voiture, je ne peux plus dépendre des autres pour me déplacer. Je la remercie de sa gentillesse. Nous nous promettons de nous revoir très bientôt afin de finaliser notre collaboration par une signature officielle. En dépit des circonstances, j’ai ravalé ma rage et réussi à reprendre la discussion avec la cavalière. Son calme m’a aidée. Néanmoins, je me suis juré à moi-même que Gabriel paiera cher son attitude de connard.

		Non, mais ? Sérieusement ? Il a osé me planter là sans même un regard en arrière. Et moi, comme une quiche, j’ai couru après sa foutue moto en hurlant son prénom. J’ai même pleuré quand j’ai compris qu’il ne blaguait pas, qu’il s’était réellement barré sans moi. Lamentable. OK, j’ai joué, mais je ne méritais pas cet abandon. Par chance, Silvia a eu la décence de ne pas en rajouter une couche. Elle s’est contentée de me rejoindre, un sourire doux aux lèvres, puis de me proposer de revenir au chaud.

		Super professionnel ! Merci Gab ! Dieu, que je le hais.

		Mais en dépit de son comportement, sa promesse sulfureuse de me faire hurler son prénom résonne encore dans mon oreille. Rien que d’y repenser, mon corps frémit et un délicieux frisson remonte de mes pieds jusqu’à la racine de mes cheveux. Après notre étreinte à la fois retenue et brûlante près du lac, les idées perverses empoisonnent mon esprit. Je dois me remettre au boulot pour cesser mes conneries.

		Le mieux, c’est d’éviter ce mec qui me cause une perte intensive de neurones à chaque entrevue.

		 

		***

		 

		Une semaine plus tard, je tiens entre mes mains un contrat qui vaut de l’or. Silvia a signé avec joie après que nous nous soyons mises d’accord sur les détails de notre collaboration. Elle m’a même fait grâce d’une avance et a accepté un cachet raisonnable, très raisonnable, comparé à sa popularité et son talent. Une telle confiance me touche, ça me retire une belle épine du pied pour le budget. Cependant, cette confiance augmente mon niveau de stress. Je prie pour ne pas la décevoir.

		La jeune femme m’a aussi proposé une troupe de cascadeurs avec laquelle elle a présenté des shows en Allemagne l’an passé. Une vingtaine de mecs tous plus déjantés les uns que les autres, de véritables casse-cou. Ils maîtrisent les figures acrobatiques à cheval, notamment la voltige cosaque et la poste hongroise qui consiste à mener des chevaux debout sur leur dos. Leur cavalier phare dirige une dizaine de ses animaux, un pied sur deux d’entre eux. Ce numéro fait partie des plus impressionnants au monde. Ils feront de superbes démons, Silvia représentera les anges. Jamais je n’aurais pu imaginer avoir dans ma troupe des personnes aussi talentueuses, et je le dois en partie à elle. Cette femme est formidable.

		À présent que j’ai mes artistes équestres, il ne me reste plus qu’à dénicher les danseurs, le chanteur et les figurants qui s’ajouteront à Mélanie. L’idéal étant un groupe déjà formé, je viens de tenter ma chance auprès des écoles professionnelles de comédie musicale. Je propose d’intégrer au spectacle des élèves en échange d’une publicité importante et d’une rémunération un peu inférieure à de véritables diplômés. Je sais que ces collaborations se font, mais j’ignore s’ils accepteront pour un show de ce genre, plutôt original et loin des salles feutrées des théâtres. Ma sœur qui connaît pas mal de monde de ce milieu restreint a promis de passer des coups de fil pour plaider en notre faveur, notamment dans l’école où elle a suivi ses études.

		Nous sommes début octobre, les jours défilent sans que je m’en rende compte. J’ai rendez-vous dans une heure pour signer les papiers du matériel son et lumière, le souci étant que je n’ai toujours pas le site définitif et que les frais de déplacement ne seront donc pas précis. En enfilant ma veste de cuir noir, une inquiétante pensée m’envahit. Et si personne ne voulait de mon show ? Et si je ne dénichais pas de ville motivée par ce projet ?

		Les griffes de la panique enveloppent mes entrailles, mais je les repousse avec virulence. Ma détermination ne doit pas faillir. Je me suis engagée auprès de beaucoup trop de gens pour échouer. S’il faut, j’irai faire un sit-in devant des mairies ou m’enchaînerai aux grilles d’arènes !

		– Aline ! me hèle ma sœur depuis le rez-de-chaussée.

		– J’arrive !

		Je remonte la fermeture de mes bottes avant de dévaler les escaliers. Mélanie m’accompagne pour revérifier la qualité du matos son. Ça m’arrange comme je ne possède pas de moyen de transport. Je surgis dans la cuisine sous son regard réprobateur. Elle a attaché ses mèches blondes en un chignon qui lui donne un air sévère, accentué par son chemisier boutonné jusqu’au cou. Ses iris azur me fusillent tandis qu’elle me fustige :

		– On va être en retard !

		J’attrape un petit pain au lait que je fourre dans ma bouche et grogne avec un haussement d’épaules :

		– Cha va, Dijon n’est qu’à quarante-cinq minutes !

		– Avec la circulation ? Rajoutes-en.

		– Ben, dépêche-toi, alors !

		– Pardon ? Tu te fiches de moi ?

		Je me détourne en retenant un rire face à la mine agacée de ma cadette puis file sans attendre en direction de sa voiture. Twister, affairé à grignoter un os dans la pelouse, me jette un coup d’œil triste. Je prends trente secondes pour le caresser. Ces temps-ci, je n’ai guère le loisir de m’occuper de lui. Il roule sur le dos avec un gémissement heureux et enroule ses pattes sur son museau. Il sait que je fonds quand il fait ça.

		– T’es trop chou, patachou ! Mais je ne peux pas t’emmener. Promis, bientôt, je trouverai un moment pour toi.

		Je retrouve Mélanie dans sa pimpante New Beetle jaune poussin et elle prend rapidement la direction de Chalon pour rejoindre l’autoroute. À sa mine renfrognée, je comprends qu’elle tire la gueule. Je la bouscule à l’épaule en pouffant :

		– Oh, tu ne vas pas bouder pour si peu ? Je te taquinais !

		– Ce n’est pas ça.

		– Quoi, alors ?

		– Qu’est-ce que t’as encore fait à Gab ?

		Mes yeux s’écarquillent, je tombe des nues. Moi ? Vraiment ?

		– Tu blagues ? grondé-je alors que mes nerfs se tendent. C’est lui qui m’a plantée chez Silvia, je devrais m’excuser ?

		– Je te connais, tu peux être mauvaise, et puis… il n’a pas réapparu depuis une semaine.

		– Pfff… no comment. Il nous la joue en mode drama queen. Il reviendra.

		– La dernière fois qu’il s’est barré, ça a duré dix ans !

		Je referme la bouche et ravale une riposte acérée, elle a raison. Néanmoins, ce n’est pas ma faute s’il a un caractère aussi merdique que le mien ! J’étais consciente que ça ferait des flammes de nous côtoyer à nouveau. Ça a toujours été comme ça, pourquoi les choses changeraient-elles ?

		– T’as pas de nouvelles ? demandé-je, inquiète que mon compositeur soit aux abonnés absents.

		– Non.

		– Je pensais que…

		– Que quoi ? s’exclame-t-elle, les mains crispées sur son volant. Qu’en le traitant comme une merde, il apprécierait ?

		– Putain, t’es sérieuse ? m’emporté-je à mon tour en me redressant. Tu sais que dalle, Mel !

		– Si ! Je sais que tu l’accuses de tous les maux alors que c’est quelqu’un de bien ! Je sais aussi qu’il est particulier et qu’il faut aller doucement avec lui ! Tu le cherches sans arrêt.

		J’éclate d’un rire agacé puis me détourne pour vriller mes yeux furieux sur le paysage qui défile. Formidable. Après Gabriel, je vais maintenant me disputer avec ma sœur, accessoirement celle qui tient le premier rôle du spectacle. Alimenter cette discussion ne servirait qu’à empirer l’ambiance. Pourquoi tout est si compliqué ?

		– Tu te souviens, le jus de maquereau dans ta crème… c’était moi. Comme beaucoup d’autres bêtises, lâche-t-elle soudain à voix basse. Ce n’était pas Gab, il me couvrait en te laissant croire que c’était lui.

		Son aveu met quelques secondes à atteindre mon cerveau. Ma bouche s’ouvre de stupeur tandis que je mesure l’impact de ses mots. Je les revois ensemble, revois leurs échanges de regards, leur silence entendu, leur complicité. Pourrait-elle être la responsable ?

		– La photo au lycée, c’était donc toi ?

		– Quoi ? Quelle photo ?

		Mince ! Je ne peux décemment pas lui raconter ce passage de ma vie, ça m’a échappé et sa mine surprise me prouve qu’elle n’est au courant de rien.

		– Rien, oublie, mais je ne comprends pas, Mel, ajouté-je sans lui offrir l’occasion d’insister. Tu me détestais à ce point ?

		– Mais non ! J’étais jalouse.

		– Jalouse ?

		Elle hoche la tête en pinçant les lèvres, sourcils froncés. Ses pommettes ont pris une teinte rouge. Ma stupéfaction l’emporte sur ma colère.

		– Tu peux préciser ? Parce que là… Vraiment, je ne vois pas bien de quoi tu pouvais être jalouse. Vous deux, vous étiez, et êtes toujours, comme les doigts de la main, il t’adore. Alors que moi… il ne me supporte pas et me maltraite sans arrêt.

		Un sourire triste étire ses lèvres.

		– Aline, tu n’as rien compris à Gab. J’étais jalouse de la façon dont il te regardait. À l’époque, j’étais en crush sur lui et toi, tu ne remarquais rien. J’étais gamine, ça m’est passé, mais je l’ai mal vécu. Aujourd’hui, je le considère à cent pour cent comme mon frère. J’aurais aimé allumer l’étincelle que tu déclenchais dans ses yeux.
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		Après les aveux de ma sœur, j’ai bien du mal à me concentrer sur le technicien qui me liste le matériel d’un ton monotone. En toute honnêteté, je n’y connais pas grand-chose et me perds dans ces termes compliqués. Par chance, Mélanie, elle, l’écoute avec attention et lui fait même changer deux trois éléments de la sono. Sa formation artistique lui a permis d’acquérir un savoir qui nous est utile aujourd’hui. Après validation et dépôt d’un chèque d’acompte, nous reprenons la route dans un silence aussi pesant qu’à l’aller. J’ignore comment aborder ma cadette, j’hésite entre lui rentrer dedans et m’excuser.

		Mais m’excuser de quoi en réalité ?

		Les seules étincelles qui aient jamais brillé dans le regard de Gabriel sont celles de la provocation ou de la colère. Le reste du temps, il est indéchiffrable, égaré dans ses pensées tortueuses, intouchable. Elle était jeune et s’est fait une montagne de rien ! Et que dire des sales coups dont je croyais Gabriel responsable ? Je suis dépitée.

		Mes doigts crispés les uns dans les autres s’agitent, mais mes lèvres demeurent scellées. Si je n’apaise pas la situation, je risque de perdre ma principale actrice. De plus, je n’ai aucune envie de m’engueuler avec ma sœur. Ce projet, c’est aussi pour elle, pour lui redonner goût à la vie, éloigner ses démons qui la poussent à cette dépression chronique. Ma famille et moi avons sans cesse peur pour elle, peur qu’elle commette encore un geste dangereux, voire fatal. Je l’aime, mon cœur se serre de la voir si paumée dans cette existence. Je souhaite plus que tout lui révéler la beauté du monde, le bonheur des choses simples, lui prouver combien on l’adore.

		Mes yeux se braquent un instant sur la fine cicatrice au creux de son poignet gauche. Quand les gendarmes nous ont appelés pour nous prévenir d’une urgence sans préciser les détails lors de sa première tentative de suicide, j’ai bien cru mourir de peur. Elle n’avait que 15 ans et venait de s’entailler les veines. Mélanie n’a aucune véritable raison de se faire du mal, tout du moins, aucune qu’un être humain normal ne subisse. Quelques ruptures désastreuses, des soucis financiers, un ou deux amis pourris… bref, la vie. Mais elle est empoisonnée par ce mal invisible que les médecins ont bien des difficultés à soigner. Trois fois, elle a attenté à ses jours, trois fois, elle a failli tomber dans les bras cruels de la Faucheuse. Trois fois, ma famille a vécu l’enfer. De temps en temps, je lui tiens rigueur de nous imposer ces épreuves. À chaque fois que je ressens ça, je m’en veux terriblement. Elle remarque mon regard et d’un mouvement brusque rabat les manches de son pull pour dissimuler les traces de son affliction.

		– Arrête ça ! marmonne-t-elle, mâchoire crispée. Tu sais que je n’aime pas la pitié !

		Je soupire sans rétorquer, la gorge serrée, préférant ne pas attiser le conflit. Il va me falloir du temps pour digérer la bombe qu’elle vient de me lâcher et je n’ai aucune envie d’entamer une conversation houleuse maintenant. Mon téléphone vibre dans mon sac, j’ai une bouffée de reconnaissance envers cet appareil. Je le sors puis réponds à un numéro inconnu.

		– Bonjour, mademoiselle Garnier, monsieur Henry, adjoint au maire d’Alès, chargé du secteur festivités. Nous avons reçu votre dossier pour le projet Archange. Je voulais m’entretenir avec vous de vive voix.

		Mon cœur s’emballe tandis que mes tripes entament une salsa endiablée. Le feu grignote mes joues, je grommelle un « oui » hésitant. Il ne m’appellerait pas pour un refus ? Non ? Si ? Peut-être qu’il va juste me dire que mon idée est pourrie, que je peux aller en enfer avec Lilith et ses démons.

		– Nous sommes vivement intéressés, continue mon interlocuteur, inconscient de la pagaille qu’il provoque en moi.

		Je déglutis et jette un coup d’œil à ma sœur qui se gare avant de tirer le frein à main. Son regard s’ancre au mien, comprenant que le moment est décisif. Toute trace de rancœur ou énervement a déserté ses iris océan.

		– Ah oui ? débité-je alors trop rapidement. Formidable, génial, top.

		Mélanie fronce les sourcils en secouant la tête. Je suis à deux doigts de lui donner mon portable pour qu’elle rattrape ma déplorable prestation. Je me retiens. Mince, je suis quand même adulte et à la tête de ce projet ! Je toussote puis reprends :

		– Pardonnez-moi, je devais me garer, j’étais au volant.

		Ma voisine s’esclaffe, moqueuse. Je grimace en retour.

		– L’idéal serait de nous rencontrer afin de fixer les dates précises et vous faire visiter le site pour préparer la convention.

		Mais alors… ça veut dire OK ? Les arènes d’Alès ? Pour Archange ?

		Je plaque ma paume sur ma bouche pour étouffer un cri de joie. Les larmes me montent aux yeux en même temps que j’opine du chef pour signifier à ma sœur la bonne nouvelle. Elle ne semble pas comprendre tout de suite puis ses traits s’éclairent.

		– C’est pour des arènes ? chuchote-t-elle, les prunelles scintillantes d’excitation.

		J’acquiesce et réponds enfin à l’adjoint :

		– Oui, cela serait parfait. Avez-vous une date qui vous convienne ? Je peux me libérer.

		Même si cette ville est à quatre heures de route, ça ne me pose aucun problème de me déplacer. Mélanie sautille sur son siège et demande à voix basse :

		– Palavas ?

		Je secoue la tête.

		– Nîmes ?

		– Non, soufflé-je.

		– Oh ! Alès ?

		Je lui offre un sourire lumineux. Elle explose de joie en silence, empoignant son volant telle une folle. Ça me touche de la voir heureuse, mes doutes reculent. Je ne peux lui tenir rigueur de ses conneries d’enfant. « Nage droit devant toi » comme dirait Dory. Après avoir fixé un rendez-vous dans quinze jours, je raccroche, les mains tremblantes, le palpitant affolé. Je peux enfin exprimer ma joie, nous nous étreignons avec Mélanie, tout conflit oublié.

		– Je suis désolée, bredouille-t-elle dans mon cou. Je te jure, j’étais une gamine débile.

		– T’inquiète, on zappe et on avance.

		Elle hoche la tête et nous échangeons un long regard affectueux. Je l’embrasse sur le bout du nez comme quand elle était petite. Je suis tout simplement incapable de lui en vouloir.

		– Merci, Aline…

		– Pour ?

		– Ta folie, ta générosité et ton caractère pourri qui me tirent vers le haut.

		– Hé ! Y a un morceau qui n’était pas obligatoire ! riposté-je en la tapotant au bras.

		Elle glousse puis me rend mon bisou.

		– Mais au fait, c’est quoi cette histoire de photo ?

		– Oh, rien d’important.

		Elle hausse les épaules en ajoutant :

		– OK… et si tu peux oublier mes bêtises, alors…

		Elle mordille ses lèvres de nervosité, je sens venir une suite agaçante. Et bien sûr, sans surprise, elle me déclare avec hésitation :

		– Tu peux aussi le faire pour Gab. Pour le bien d’Utopia, de notre troupe. S’il te plaît.

		Elle saisit mes mains tandis que mon regard fuit le sien. Au fond, je meurs d’envie d’avoir une relation semblable à la leur. Ou non… pas la même. Dans mon jardin secret, au plus profond de mon cœur, là où personne ne va, pas même mon moi conscient, je sais ce que je désire ardemment. Je le veux à moi, entier, sans concession. Je souhaite qu’il m’aime et l’aimer en retour sans m’en cacher. Je souhaite ma fin heureuse, mon conte de fées à ses côtés. Oui, j’avoue, je balance tout, ce que je n’assume pas et n’assumerai jamais.

		Gabriel, cet amour impossible, destructeur, je l’ai dans la peau, le sang, chacune de mes cellules, et ce, depuis toujours.
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		Gabriel

		 

		Les semaines défilent, décembre a pointé son nez et toutes les conneries hypocrites de fêtes de fin d’année avec. Je ne supporte pas cette période, alors, je me terre davantage.

		Après le passage chez Silvia et ce baiser au lac, je me suis déniché un chalet dans un camping vétuste ouvert à l’année. Je n’avais pas le courage de chercher une location de longue durée. Il m’aurait fallu enchaîner les visites en présence d’agents immobiliers beaucoup trop bavards. De toute manière, je ne prévois pas de m’éterniser dans la région. Si j’y suis encore, c’est parce que je souhaite entendre ma musique s’élever dans ce site magnifique. Site qu’Aline est allée découvrir sans même me prévenir. Heureusement, Mélanie qui l’a accompagnée m’a fait un compte rendu détaillé ainsi que plusieurs vidéos. L’endroit vend du rêve, le spectacle n’en sera que plus mis en valeur. J’aurais aimé voir ça de mes propres yeux, hélas, je devrai patienter jusqu'à la mi-août, date fixée pour la diffusion.

		Ce matin, j’ai achevé la composition des morceaux avec un final qui, je pense, sera à la hauteur. Je m’attaque à présent au mixage et aux derniers ajustements en espérant qu’Aline validera la bande-son. Je ne lui ai volontairement donné aucune nouvelle afin de me détacher. En venant ici, je croyais régler une partie de mes problèmes, briser les chaînes qui me rattachent au passé. Malheureusement, ça n’a fait que raviver des tourments auxquels je tente d’échapper. Je ressens rarement de sentiments, j’évite au max, mais quand ça m’arrive, c’est fort, intenable.

		J’aime trop, j’aime mal et ça me bouffe.

		Mon chalet a été aménagé en studio de musique temporaire et il y règne un bordel monstre. Moi qui suis plutôt ordonné, je me retrouve comme l’adolescent que j’étais. Paumé, désaxé, cherchant des réponses où il n’y en a pas.

		Je m’affirme indifférent, insensible, sans émotion. En réalité, c’est tout le contraire. Mon hypersensibilité fait que je ne parviens pas à m’intégrer à la société. Tout du moins, c’est le diagnostic qui a été posé par un des psys que j’ai croisés. Il paraît même que c’est une maladie bien réelle et associée à un manque de sérotonine, cela provoque sautes d’humeur, désocialisation et dépression. Un joyeux diagnostic dont je me serais passé.

		Toutefois, cet éclaircissement m’a permis de mieux comprendre la personne que je suis et pourquoi je m’entends si bien avec Mélanie. Nous deux, nous sommes une erreur de parcours échouée sur cette Terre qui ne veut pas de nous. Notre mal-être ne guérira jamais et parfois, je me dis que seule la Faucheuse me délivrera. La musique me sort de ces idées noires, mais je suis conscient que ça ne durera pas toujours.

		Je ne me suis jamais senti en adéquation avec l’Homme, je ne peux m’empêcher de craindre pour le futur. Entre les inondations, les cyclones, les incendies dévastateurs, les attentats, guerres et famines, je me demande où va ce monde. Je l’ignore, mais ça pue. Plus que jamais, ces événements me confortent dans l’idée que procréer aujourd’hui n’est rien d’autre qu’un acte inconscient. Donner la vie à un innocent dans ces conditions relève d’une mise en danger volontaire. J’ai toujours affirmé haut et fort que je ne voulais pas de gosses, d’une parce que je ferais un père déplorable, de deux, parce que je n’imposerais rien à un être vivant qui n’a pas demandé à naître. Rares sont les personnes qui comprennent cette philosophie, encore moins y adhèrent, alors je la garde pour moi.

		Un bip m’informe de l’arrivée d’un message. C’est de nouveau Mélanie qui tente de me persuader de venir passer le réveillon avec eux. Elle ajoute que ce sera l’occasion de fêter l’avancée positive d’Utopia.

		Le visage d’Aline s’invite dans mon esprit et m’oblige à refuser une fois encore. Elle n’a pas daigné prendre de mes nouvelles. Mon ego s’en voit atteint, je n’ai aucune envie de me pointer comme si de rien n’était à la maison familiale, la bouche en cœur, les bras pleins de cadeaux, sous prétexte que c’est la trêve de Noël.

		Conneries, je préférerais encore me taper les rennes du vieux barbu à jeun !

		Je ne sais même plus qui de nous deux est le plus odieux ou possède la fierté la plus mal placée, mais je ne suis pas du genre à baisser les armes. Nous jouons une partie serrée, je serai le grand gagnant. Elle finira bien par venir ramper à mes pieds pour s’excuser de son comportement de roquet ! Une vague de regrets me traverse, je la repousse sans m’y attarder et lève les yeux au ciel quand un nouveau message suppliant de Mel apparaît. Alors que je tape une réponse salée, des coups secs frappés à ma porte retentissent. Qui peut bien se pointer dans ce camping perdu en plein hiver ? C’est simple, personne n’est au courant que je me suis enterré ici. Hormis Mel qui m’a promis de ne rien dire et qui me parle présentement via un écran depuis sa chambre. Les coups redoublent. Je soupire en entendant une voix rageuse qui s’élève alors depuis l’extérieur.

		– Gabriel Leroy, ouvre et grouille-toi ! Ça caille !

		De toute évidence, ma chère sœurette n’a pas su tenir sa langue. Je me relève en jetant un regard dépité au bordel de mon chalet. Clairement, c’est la zone. J’enfile un jean qui traînait par terre avant de me diriger d’un pas lourd vers l’entrée. Quand le battant pivote dans un couinement métallique, une bourrasque glaciale me frappe de plein fouet, apportant au passage un parfum que je reconnaîtrais entre mille. Aline.

		Tout du moins, je suppose que c’est elle sous les épaisseurs molletonnées de bonnet, écharpe, gants et manteau. J’aperçois à peine le bout de son nez rougi et ses iris furieux. Furieux ? Bon sang, qu’est-ce que j’ai encore fait à part lui foutre la paix ? OK, je l’ai plantée chez Silvia, mais depuis le temps, il y a prescription. Elle me bouscule sans délicatesse et entre en laissant dans son sillage des traces de boue. Mon palpitant s’emballe. Je claque la porte, muscles bandés, prêt à entamer une nouvelle confrontation. Le roquet des neiges se fige pour balayer du regard mon antre avant de retirer quelques couches. Je ne peux retenir un rire à la vue de ses mèches en bataille qu’elle s’évertue à aplatir sans succès. Je n’avais pas souri depuis notre dernier tête-à-tête…

		– Bon, tu joues à quoi ? m’alpague-t-elle sans préavis. À part, bien sûr, te planquer dans une grotte !

		Je croise mes bras sur mon torse en levant un sourcil inquisiteur sans répondre. Elle trépigne, se mordille les lèvres puis tourne sur elle-même en mode furie échappée des enfers.

		– Non, mais t’as vu dans quoi tu vis. Ça pue le mec célibataire ici !

		Elle ramasse une chaussette sale et aboie encore :

		– Vraiment ? Toi, le maniaque rigide, tu t’es transformé en bordélique crado ?

		– Si je reste seul, c’est en partie pour éviter qu’une mégère me dise comment organiser mon quotidien, déclaré-je avec un sourire aussi glacial que la météo. Donc, je t’emmerde, Aline.

		– Idem. Cela dit, je ne suis pas venue échanger des mots d’amour. Tu as un job à faire et des responsabilités familiales.

		– Ah oui ? Dommage, j’aime tellement partager ces moments douceur, choupi et tendresse en ta compagnie.

		– Tu te fous de moi ?

		– Évidemment.

		Réprimant l’instinct animal qui me hurle de la coller au mur pour lui fermer sa gueule et l’embrasser jusqu’à ce qu’elle me supplie de la prendre, je m’avance en direction de mon ordinateur. J’attrape une clé USB puis la lui balance avec rudesse.

		– Le voilà ton job, il est terminé, j’allais justement te l’envoyer. Quant aux responsabilités familiales, tu sais ce que j’en pense.

		– Mel et nos mères t’attendent la semaine prochaine pour le réveillon. Alors, ramène ton cul sinon…

		J’esquisse un rictus excédé avant de foncer sur elle pour saisir son menton.

		– Sinon ? répété-je d’une voix traînante, chacun de mes nerfs tendus à l’extrême.

		Ses jolis yeux me fusillent, mais elle ne tressaille pas. Mon regard glisse sur ses lèvres boudeuses qui me provoquent sans cesse.

		– Sinon, tu feras quoi, sister ? insisté-je alors que mon érection s’éveille.

		Je me penche à son oreille pour renifler son odeur, puis l’oblige à reculer jusqu’au mur où je la plaque avec fermeté, ma main à présent enroulée autour de son cou délicat. Elle frémit. Je pourrais parier que dans sa culotte, c’est déjà la fête.

		Raison 0 – Instinct animal 1… Bravo mec, tu sais te contrôler à la perfection !

		– Alors, réponds, insisté-je. Sinon quoi ?

		– Tu regretteras et auras affaire à moi, Gabriel.

		– C’est une menace ou une promesse ?

		Elle déglutit avant de s’accrocher à mon poignet pour tenter de me faire lâcher. Peine perdue. Je frôle la peau douce de ses joues du bout de l’index et approche mon visage pour mieux me délecter de sa respiration saccadée frappant mon épiderme.

		– Moi, je t’en ai fait une de promesse, tu te souviens ? chuchoté-je d’une voix rauque.

		– Fous-moi la paix, gronde-t-elle sans conviction.

		– Je ne crois pas une seconde que tu sois venue ici en toute innocence. Ne me prends pas pour un con, je ferai de même à ton égard. Nous savons tous les deux qu’on est incapables de résister à cette putain d’attirance. Si j’ai gardé mes distances, c’est pour ça aussi. Tu es là pour que je te baise, Aline, ma douce et jolie Aline…

		Elle émet un gémissement quand je prononce son prénom avec lenteur et clôt les paupières pour fuir mon regard. Mes doigts autour de son cou se resserrent, sa délicieuse bouche s’ouvre. J’en profite pour mordiller ses lèvres. Son corps se met alors à onduler, amplifiant la pression insoutenable dans mon boxer. Jamais je n’ai éprouvé un tel désir pour une femme. Jamais. J’ai même des difficultés à m’empêcher de la prendre ici et maintenant. Mon organisme entier vibre, chaque parcelle tendue dans une unique attente : me libérer de ce fantasme inassouvi, de cette maudite frustration.

		– Si tu ne pars pas tout de suite, petit roquet, ça va mal finir. Parce que je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.

		Ses prunelles réapparaissent. Je n’y lis plus qu’une excitation flamboyante teintée d’une assurance qui amplifie encore mon érection. Elle est si belle, à la fois téméraire et abandonnée entre mes bras. Ses mains qui ne m’ont jamais touché se mettent en mouvement alors que nos regards ne se quittent plus. Cette fois, c’est moi qui deviens fébrile. Elle saisit le bouton de mon jean et l’ouvre pour descendre ma braguette. Ses doigts gelés s’emparent sans attendre de ma verge déjà gonflée. Droit au but, sans détour. Je grogne sous l’enivrante morsure du froid en collant mon front au sien, le cœur en perdition.

		– Aline, marmonné-je alors qu’elle effleure mon gland de son pouce. Stop ou je te jure que ça va déraper.

		– Et si je le veux, Gabriel, et que t’avais vu juste sur mes intentions ? Si on couchait ensemble une bonne fois pour passer à autre chose ?

		Mes sourcils se froncent de surprise. N’est-ce pas ce que je souhaitais depuis tout ce temps ? Enfin réaliser ce fantasme pour me libérer ? Sa main coulisse sur mon sexe jusqu’à la garde, mes tripes s’embrasent. Je râle de plaisir, mes doigts toujours resserrés sur son cou gracile.

		OK, Aline, baisons alors. 
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		Aline

		 

		Jamais un homme ne m’a ainsi excitée. Sa poigne qui bloque mon cou, son parfum masculin, son souffle bouillant… Chacune des cellules de mon corps défaillant a conscience de sa proximité animale. Personne ne me domine jamais, mais venant de Gabriel, je le tolère sans pour autant lui laisser une totale maîtrise. C’est bien ma main sur sa queue qui mène la danse pour le moment, et je perçois à quel point il perd pied sous mon assaut. Ses hanches se balancent au rythme de mes doigts qui coulissent de haut en bas, un peu plus vite, plus fort chaque seconde.

		Il a vu juste sur un point, je me suis présentée ici avec une idée bien précise de la tournure de notre entrevue. Après des semaines à me ronger les sangs à son sujet, j’ai décidé qu’il m’avait assez empoisonné l’existence. Cette tension sexuelle qui résiste aux années n’a plus de raison d’être. Une fois consommée, elle s’atténuera pour finir par disparaître. Je pourrais enfin retrouver l’ensemble de mes neurones. Nous sommes célibataires, et même si je ne suis pas adepte, une partie de cul n’a jamais fait de mal.

		Euh ? Tu sens le doute en toi, là ? Oui, oui, ça peut partir en vrille, tu le sais !

		J’étouffe ma conscience qui tente de me détourner de mon objectif. Je maîtrise ! Bien sûr, je dois m’assurer que cela restera entre lui et moi. Pour cela, je dois obtenir une nouvelle promesse de sa part. Gabriel est loyal, s’il s’engage, il ne reviendra jamais sur ses paroles. J’interromps mes va-et-vient le long de son sexe bouillant puis colle mon corps au sien, le forçant à reculer de plusieurs pas. Mes doigts bien enroulés sur l’objet de mon désir, je saisis son lobe d’oreille entre mes dents avant de longer la veine battante de son cou du bout de la langue. Sa respiration s’affole, un grondement approbateur émane de sa gorge.

		– Je me doutais qu’une lionne sommeillait en toi, sister…

		– Ferme-la et écoute-moi bien, chuchoté-je avec fermeté.

		Je le pousse jusqu’au sofa qui lui sert visiblement de lit où il se laisse tomber sans rechigner. Je déboutonne mon pantalon, le retire et fais de même avec ma culotte. Mes trois pulls s’envolent. Sous ses yeux brillants de désir, je vire également mon soutien-gorge. Je n’ai pas de temps à perdre, je ne suis plus la gamine vierge à qui il a offert son premier orgasme.

		– Ah ouais, j’approuve ! T’es vraiment plus une gosse, sist…

		– Je t’ai demandé de la fermer, le coupé-je en caressant ma poitrine avec lenteur.

		– OK ! Je me tais, mais viens ici, bordel…

		– Tu ne m’appelleras plus sister, tu ne diras jamais qu’on a baisé ensemble. Tu arrêteras de m’emmerder sans arrêt, ça sera notre seule et unique fois.

		Il éclate de rire, mais reprend vite un air grave :

		– Tu me fais du chantage pour avoir l’honneur d’avoir ma queue en toi ? Sérieux ?

		– Tout à fait sérieuse, ronronné-je en titillant mes tétons avant de glisser mes doigts entre mes jambes.

		J’ondule sous mes caresses, lascive, provocante et je le vois se décomposer peu à peu. Il vient tout juste de comprendre qu’il ne gère rien à la situation. Je gémis. Son sexe se dresse davantage tandis qu’il l’empoigne d’une main fébrile.

		– Aline, c’est bon, ramène-toi ici.

		– Non, tu promets d’abord.

		– Ouais, c’est cool, OK, souffle-t-il, son regard de braise braqué sur ma poitrine tendue.

		– Je veux t’entendre le dire.

		Il soupire et rejette la tête en arrière dans un grondement furieux. Incapable de rester loin de lui une seconde de plus, je m’approche alors pour le chevaucher. Ma langue se perd sur la peau dorée de son ventre aux abdominaux impressionnants. Son goût m’enivre, son odeur me rend folle, mes entrailles prennent feu sous un désir colossal. Je lèche brièvement son gland luisant et me relève tandis qu’il grommelle de frustration.

		– Dis-le et c’est toi qui auras l’honneur de me prendre. Une fois. Une unique fois.

		– Je te promets. Plus de sister, je ne raconterai rien pour nous deux et plus de provoc. Viens là maintenant !

		– Et ?

		– Et ? répète-t-il d’une voix impatiente.

		– Oui, et ? Précise tout, sommé-je, soulagée qu’il cède.

		– Et on le fera qu’une fois pour zapper ! Putain, ça me convient merveilleusement bien. Allez, Aline… Je vais devenir fou et crois-moi, tu vas le regretter.

		Je m’esclaffe puis rétorque :

		– C’est une promesse ? Sinon, tu n’as pas une première promesse à tenir ? Du genre… me faire hurler ton prénom ?

		Il bondit sur ses pieds, rapide comme l’éclair, et me retourne contre son torse brûlant. Son sexe s’invite entre mes fesses, je ne peux retenir un cri surpris. Une de ses mains empoigne mon sein droit pendant que l’autre file au sud. C’est violent et soudain, mais bon sang… j’adore ça. Son index et son majeur se placent sur mon clitoris pour se mettre au travail sans attendre. Un second cri, de plaisir cette fois, m’échappe. Pas besoin de GPS ou de canard vibrant avec lui, Adrian et mes deux ex avant lui n’étaient décidément que des tocards.

		Il masse mon bouton tandis que son autre main maltraite mon téton sans concession. Dans mon dos, sa queue tressaille, puissante, large et chaude. Ses lèvres parcourent ma nuque, me sucent, m’embrassent, et une myriade de frissons me secouent de haut en bas. Je m’abandonne contre lui, toute envie de dominer disparue. Je veux juste vivre la meilleure partie de jambes en l’air de ma vie. Parce qu’à présent, il est clair que cet homme va m’offrir un orgasme, et ce, en un temps record. Un sublime cadeau de Noël en avance.

		– Tu sais que je fantasme sur ton cul depuis mon adolescence ? susurre-t-il à mon oreille.

		D’un coup de bassin, il appuie davantage son sexe contre mon derrière et une étincelle supplémentaire explose dans mon ventre. Ses doigts redoublent de vitesse, une pression insupportable envahit mes cuisses, ma poitrine, mes tripes et remonte cramer mon cerveau. Il ralentit pour mieux accélérer, tapote et joue à un rythme croissant sur mon clito. Je ne me reconnais pas, je pourrais le laisser me faire absolument tout ce qui lui passe par la tête.

		– Putain, Gabriel, attends, attends… bredouillé-je tandis qu’une vague de plaisir intenable m’entraîne loin.

		– Attends quoi ?

		– Je vais venir… c’est trop rapide… je veux que ça dure.

		Son rire grave résonne, mais il ne s’interrompt pas pour autant.

		– Pourquoi, mon ange ? Il n’y a pas de limite à la volupté ou à l’indécence. Je compte bien te faire grimper aux rideaux plusieurs fois.

		Mes yeux et ma bouche s’ouvrent en grand quand je jouis en même temps qu’il enfonce deux doigts en moi. Mon corps s’arc-boute, saisi de spasmes et un long gémissement extatique surgit de ma gorge. Ce mec m’a offert un orgasme avec juste l’index, le majeur et soixante secondes. Mes jambes me trahissent. Si ses bras forts ne m’avaient pas retenue, je me serais lamentablement effondrée au sol. Je suis vidée, naviguant entre la réalité et un univers parallèle où seul le plaisir règne. Je me suis souvent fait du bien avec mes jouets ou mes doigts, mais ça n’a rien à voir avec ce que je viens de vivre. Les yeux dans le vague, je le sens me soulever puis me porter jusqu’au lit. Je n’ai jamais connu un tel sentiment d’extase, d’abandon, de délivrance, probablement dû à toutes ces années de frustration. Je ne peux empêcher un large sourire d’apparaître avant de glousser comme une idiote.

		– Pourquoi tu te marres ?

		– J’avais oublié, c’est tout.

		– Quoi donc ?

		– Combien ça pouvait être bon, avoué-je sans hésiter.

		– Alors, laisse-moi te le rappeler encore.

		Je n’ai pas le temps de me redresser qu’il se place entre mes jambes et que sa bouche atterrit sur mon sexe à peine remis de son premier traitement. Non, mais il n’est pas possible ! Jamais je ne pourrai recommencer tout de suite… Je tente de le repousser, mais il saisit mes poignets, les bloque sur le matelas et s’enfouit plus profondément au creux de mes cuisses. Oh, bordel, je revis la scène de mon adolescence !

		– Oh, que ça m’avait manqué, ce petit minou au goût de miel… ronronne-t-il alors que mon cœur repart dans un galop effréné.

		Des pétillements s’éveillent au creux de mon bas-ventre quand il écarte mes lèvres et que sa langue s’immisce sur mon clito. Ce n’est pas l’alphabet qu’il dessine, mais une symphonie du bonheur où chaque note est savamment dosée. Gabriel suce et lèche comme il joue sa musique. Avec un talent et un génie inégalé.

		Mon bassin se soulève. Dix secondes plus tard, me voici à nouveau haletante, tête renversée. Mon corps se couvre d’une couche de sueur, mes muscles se tendent, presque tétanisés. Lorsque ses doigts s’ajoutent, se recourbent pour fouiller au plus profond de mon être, c’est un nouveau cri qui émerge de ma gorge. Gabriel me dévore et m’envahit de partout, il m’envoie encore au firmament sans que je l’aie vu venir. L’orgasme se pointe, plus puissant, dévastateur. Mon amant ne me laisse pas l’occasion de récupérer cette fois. Pantelante, j’entends un tiroir s’ouvrir, un sachet qui se déchire puis un bruit de capote qu’on enfile. Une seconde plus tard, son corps massif enveloppe le mien. Lourd, bouillant, frémissant d’une virilité impressionnante.

		– Toujours partante, Aline ?

		– À ton avis ! rétorqué-je en soulevant mes hanches.

		– Dis-le, je veux ton consentement.

		– Oui ! Bon sang ! Oui, je te veux en moi !

		Il empoigne mes cuisses qu’il remonte au maximum et son gland perce mon intimité avant de ressortir dans la seconde. Je tremble, gémis, transpire comme jamais. Il me pénètre à peine puis me quitte à plusieurs reprises, me rendant folle d’un désir de nouveau ravivé. C’est tout simplement inhumain ! À bout de souffle, je m’accroche à lui, griffe sa peau trempée, l’incite à plus. Je n’en peux plus, je perds la tête !

		– J’ai rêvé de ça si souvent, gronde-t-il alors avant de s’empaler jusqu’à la garde en moi.

		– Tais-toi, ahané-je, mes ongles plantés dans son dos puissant.

		– Aline…

		– Bordel, Gabriel ! m’écrié-je tandis qu’il me prend plus fort et sauvagement.

		– Aline… Je veux m’enfoncer en toi et ne plus jamais te quitter.

		Je m’empare de sa bouche et avale ses mots que je refuse d’entendre. Nos peaux luisantes claquent au rythme entêtant de ses coups de bassin. Je le dévore littéralement et il me le rend bien.

		Après tout ce temps, tous ces obstacles, toute cette frustration, cette haine, ce désir contre lequel je luttais, après des années loin de lui, des doutes par milliers, un manque enfoui au plus profond de mon âme, j’éprouve la sensation incroyable d’enfin me trouver à ma place. Enfin, je le savoure, enfin il lâche toute sa bestialité, enfin il me prouve à quel point il me désirait.

		Tout contre lui, tout contre sa chaleur, ses frissons, sa sueur, ses gémissements dévorant les miens, son souffle sur ma peau, ses grondements rauques à mes oreilles, je m’abandonne à son étreinte brûlante. À sa puissance qui m’enivre. À cet instant, je ne souhaiterais être nulle part ailleurs.

		Ses paumes s’abattent sur mes fesses, sa hampe me martèle plus vite, plus fort, plus en profondeur. Sa langue me possède tout autant que son sexe, nous liant dans une danse indécente, sulfureuse. Je hurle encore son prénom quand l’orgasme m’embarque loin de cette dimension. Je veux juste savourer ce moment, ce conte de fées pour adultes bref, intense, totalement dépravé. Car demain, cela sera terminé, comme si rien n’avait existé.

		On dit que les fantasmes qui se réalisent ne sont que rarement à la hauteur de nos espérances, mais qu’en est-il de ceux qui les dépassent ?
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		Quand je me réveille le lendemain, des courbatures douloureuses me ramènent aux heures de sexe intensif que j’ai vécues la veille avec Gabriel. Mon vagin pulse encore de l’assaut animal de sa verge aussi impressionnante que ses abdos. Je ne sais même pas combien de fois il m’a prise, encore moins combien d’orgasmes m’ont secouée, mais c’était inhumain. Mon bas-ventre confirme, me suppliant de lui accorder une pause. J’ignorais qu’un corps était capable de telles prouesses.

		Je traîne un long moment sous le jet brûlant de la douche pour détendre un à un mes muscles. C’était dingue, nous étions ailleurs. Plus rien ne comptait, ni le temps qui défilait, ni notre épuisement, ni les conséquences évidentes qui en découleraient. Parce que oui, le résultat n’est pas probant. Au lieu de me le sortir de la tête, l’effet semble inversé. Ses iris verts me hantent et mes pensées ne parviennent plus à se détourner de lui. La réalité a surpassé le fantasme. C’est la pire nouvelle de l’année.

		J’appuie mes paumes sur le carrelage, clos mes paupières, revisionnant ces heures intenses. Tout me paraît terne à côté, même Utopia. Avec un grondement, je frappe le mur puis ferme le robinet. Je dois me secouer !

		Une serviette enroulée sur mon corps meurtri, je m’observe dans le miroir. J’essuie d’une main la buée avant de grimacer. C’est fou, j’ai meilleure mine qu’hier et la lueur de mes pupilles semble étinceler des restes de mes orgasmes. Même mes cheveux sont plus brillants. En revanche, les traces de nos étreintes marbrent ma peau.

		Bravo, Aline… tu découvres les plaisirs du cul à 28 balais.

		Cela dit, je ne suis pas persuadée de vouloir échanger cette expérience incroyable contre quoi que ce soit. Si un retour en arrière était possible, je ne pense pas que j’agirais autrement. Non, j’en suis certaine. C’était beaucoup trop bon et libérateur. Je me suis défaite d’un vieux fantasme pour mieux m’enchaîner à une réalité nocive. Gabriel et moi ne pourrons jamais avoir une relation normale, harmonieuse. C’est trop fort entre nous. Rester de marbre à ses côtés sera dorénavant physiquement inenvisageable.

		Je plaque mes paumes sur mes joues rosies dans un gémissement désespéré.

		Reprends-toi, Aline ! Zen, ce n’est qu’une histoire d’hormones et de chimie ! Tu es une pragmatique à la base, non ?

		La sonnette de l’entrée retentit. Je me redresse, oreilles aux aguets. Des éclats de voix joyeux résonnent. Je soupire, la respiration déjà courte. Si Gabriel se pointe, ça va être terrible. Je ne suis pas prête à l’affronter, d’autant plus que j’ignore ce qu’il pense de notre moment torride. À peine s’était-il endormi, harassé, que je me sauvais comme une lâche, épuisée et luttant pour tenir sur mes jambes. J’ai agi n’importe comment, je m’en veux. Mais je ne pouvais pas assumer cette cascade de dépravation. Des rires fusent depuis le rez-de-chaussée, bientôt suivis par des claquements de talons que je reconnaîtrais entre mille. Mon stress me quitte tandis qu’un sourire éclatant illumine mon visage. Je resserre ma serviette et sors dans le couloir pour accueillir la nouvelle venue.

		– Mais pourquoi tu ne m’as pas prévenue ? m’exclamé-je avant de bondir étreindre Hannah.

		– Parce que c’est encore meilleur ! Tu m’as manqué, puce !

		Son parfum aux touches de violette m’enveloppe tandis que ses bras se referment sur ma taille. Je suis heureuse de la voir, elle tombe pile au bon moment. J’adore Sabrina, mais la relation que j’ai avec cette merveilleuse avocate supplante tout. Nos rires se mêlent à quelques sanglots émus. Je murmure :

		– Quatre mois sans toi… une éternité.

		Nous avons beau avoir eu de multiples échanges en visio, je réalise combien son absence me pèse. Elle embrasse mes joues, mon front et le bout de mon nez avant de s’écarter. Nos yeux s’accrochent, brillants d’humidité.

		– Tu restes jusqu’à quand ?

		– Je passe les fêtes ici.

		– Comment c’est possible ? Je veux dire… ta famille et ton homme ?

		– Mon cher et tendre ne rentre pas pour le moment. Mes parents s’offrent une croisière pour Noël et sont déjà quelque part en Méditerranée. Mes sœurs ont décidé de ne pas se déplacer du coup. Et donc… j’ai choisi de rejoindre la seule personne disponible qui compte vraiment. Et j’avais trop envie de visiter Paris à cette période !

		– Ce n’est pas trop Paris ici…

		– J’ai traîné un peu dans les rues de la capitale en attendant mon train, et puis, l’important est qu’on soit ensemble. J’ai aussi deux trois trucs à t’expliquer en rapport avec les Crazy Bikers.

		– Oh, bon sang, avec tout ce bazar, je les avais plus ou moins zappés ! m’exclamé-je.

		– J’ai remarqué, mais comme je n’avais pas besoin de toi pour cette affaire, pas de soucis. Je t’ai également apporté tous les papiers qui manquaient et une excellente nouvelle. Je compte bien te filer un sérieux coup de main pour Archange.

		Je pousse un cri de joie avant de l’entraîner dans ma chambre d’adolescente. Pimpante et élégante, comme toujours, mon amie étudie chaque recoin de la pièce. J’en profite pour passer une tenue confortable, jean et pull de laine clairs. Après un moment de silence, elle pivote vers moi pour m’observer. Ses yeux se plissent alors qu’un sourire mutin se dessine sur ses lèvres carmin.

		– T’as rien à me dire, toi ?

		– Quoi ? Comment ça ?

		– T’as une tête d’après sexe, le regard idiot, le poil brillant, s’esclaffe-t-elle. Raconte ! Un mignon Frenchy ?

		Elle retire sa veste cintrée, balance ses Louboutin avant de se vautrer dans un soupir sur mon lit. Elle ne sait rien de mon passé avec Gabriel, alors, lui expliquer le présent… c’est compliqué. En revanche, je refuse de lui mentir, même par omission.

		– En tout cas, j’adore tes mamans ! Depuis le temps que j’avais envie de les rencontrer ! déclare-t-elle en s’étirant comme un chat. Je n’ai pas encore fait la connaissance de Mélanie et Gabriel, mais j’ai hâte.

		Elle se redresse sur un coude puis ajoute avec un clin d’œil :

		– Surtout de me délecter de la vision de Gabriel en chair et en os… Tu crois qu’il acceptera de me jouer un petit morceau en privé ?

		Ma gorge se crispe, je manque de peu d’avaler ma salive de travers. Bon sang, pourquoi faut-il que toutes mes copines se pâment pour lui ?

		– Han, ça va ! Ne fais pas la sœur protectrice, je ne vais pas le manger ! Quoique… mais de ce que j’ai compris, il n’est pas du genre à s’attacher. J’irais bien explorer le dessous de ses guitares.

		– Ça suffit ! m’écrié-je soudain, incapable d’en entendre davantage.

		Ses sourcils épilés à la perfection se froncent.

		– Rentrer en France t’a transformée en coincée du cul ? Tu sais bien que je plaisante, jamais je ne tromperais mon mari.

		– Hannah ! Une avocate renommée ne s’exprime pas aussi vulgairement…

		– Cesse de tourner autour du pot. Je vois bien que quelque chose cloche et que tu meurs d’envie de m’en parler.

		Quand je l’observe, elle, si belle et tirée à quatre épingles, je me dis que Gabriel ne me remarquera même plus à ses côtés. Je suis consciente de cette ridicule manie de me rabaisser sans cesse, de me comparer. Malheureusement, c’est plus fort que moi. En plus, elle est intelligente, adorable et friquée. Comment Dieu peut-il être si injuste ? Il aurait au moins pu lui refiler un défaut ! Je ne sais pas moi… des orteils poilus, des boutons de fièvre ou des morpions chroniques ! Ça existe, ça ? Je lâche un soupir et la rejoins sur la couette. Je dois tout lui avouer, sinon elle ne s’arrêtera pas de s’épancher sur la sexytude de mon amant d’une nuit. Appuyée contre la tête de lit en bois, Hannah calée sur mon épaule, je profite un instant du calme avant la tempête. Nos doigts s’entrelacent et je finis par me lancer.

		– T’as raison, j’ai bien passé une soirée un peu… agitée.

		– Ça, je le savais, ma puce. Et alors ? One shot, sexfriend à rallonge ou coup de foudre en Bourgogne ?

		– Euh… rien de tout ça.

		– Ne me dis pas que c’est compliqué ! anticipe-t-elle en levant un index.

		– C’est compliqué… soupiré-je avant d’abattre un coussin contre mon visage en surchauffe.

		Hannah me l’arrache pour m’invectiver :

		– L’amour, c’est simple. Le sexe, encore plus ! Arrête de te prendre la tête pour rien ! Si tu es claire avec le mec et lucide avec toi-même dès le départ, tout coulera de source. Je veux son nom, son prénom, son job, son caractère et sa situation familiale, énumère-t-elle sur ses doigts. Oh, et une photo bien sûr.

		– Maître Hannah Lewis en action ! Tu ne veux pas aussi son groupe sanguin, la taille de son pénis et le prénom de sa grand-mère ?

		– Aline ! gronde-t-elle avec sérieux. Je désire simplement m’assurer que tu ne vas pas morfler. Tu as assez subi pour toute une vie.

		Ses mots si adorables déclenchent une remontée intempestive de larmes. Je ne les ai pas vues venir, ces traîtresses. J’essuie mes joues avec empressement, mais c’est trop tard, mon amie a compris que j’étais déjà en souffrance. Je n’ai plus qu’à balancer la bombe et… advienne que pourra.

		– C’est Gabriel.
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		Je m’attends à une déferlante de cris suivie d’une leçon de morale. Mais rien ne vient. Je me décolle d’Hannah pour étudier avec appréhension ses traits. Encore une fois, je réalise qu’elle est merveilleuse. Aucun jugement dans ses prunelles vissées aux miennes. Non, juste un étonnement teinté de curiosité.

		– On n’a pas le même sang, précisé-je avant qu’elle ne s’imagine le pire. Il est le fils de Marie.

		– Oh, merci de souligner ce détail ! Dans ce cas…

		Elle soupire et se redresse en glissant une main dans ses longues mèches. Le regard dans le vague, elle semble réfléchir intensément à mon aveu. Son nez se plisse. L’espace d’un instant, je crains qu’elle ne perde son calme pour me balancer une leçon de morale. Et elle aurait raison. En deux ans qu’on se côtoie au quotidien, je ne lui ai jamais parlé de mon passé avec lui. Quelle idiote je suis ! Pourquoi ne me suis-je pas livrée ? Elle le mérite et s’est toujours ouverte à moi sans hésitation ou barrière. Je mordille mes lèvres de stress, la laissant réfléchir un moment.

		– Je suis désolée de ne pas t’avoir expliqué tous ces trucs familiaux, tenté-je afin de la dérider.

		– Non, ne t’excuse pas, c’est juste que je remets les choses en place. Je pensais vraiment qu’il était ton frère alors qu’en vérité, tu es raide dingue de lui depuis des années ! Et moi qui passais mon temps à fantasmer sur ses vidéos, tu dois m’en vouloir…

		La voilà qui culpabilise sans raison. Cette fille est une perle, j’ai une chance immense de l’avoir dans mon existence. J’attrape sa main pour la presser avec émotion et murmure :

		– Hannah, j’aurais dû te parler, c’est toi qui devrais m’en vouloir. Je n’ai jamais assumé cette attirance malsaine.

		– Malsaine ? Pourquoi donc ? Parce que c’est à sens unique… je suis bête.

		La tristesse envahit ses traits quand elle ajoute :

		– Je compatis, ma puce, aimer sans l’être en retour, c’est très dur.

		– C’est pas tout à fait ça…

		– C’est merveilleux si c’est partagé ! s’exclame-t-elle. Tu dois me raconter et me dire comment tu t’es retrouvée quasi mariée à Porcinet alors qu’Apollon en personne nourrissait des sentiments pour toi ! Pourquoi c’est si compliqué ?

		Je referme la bouche, ne sachant pas trop comment exposer les faits. J’ignore même ce que je ressens réellement à l’égard de mon meilleur ennemi, encore moins ce que lui ressent. Mes émotions sont noyées par ce désir physique puissant. Évoquer ça de vive voix est une première, j’ai du mal à aligner les mots. Je prends une profonde inspiration avant de me lancer :

		– Si je parle d’une situation malsaine, c’est parce qu’il est comme mon frère et que tout le monde le considère comme tel. Ça m’a coûté très cher au lycée.

		– Comment ça ?

		– Une photo a fuité, du genre interdit aux moins de 18 ans, et… je n’ai pas envie de m’étaler, mais déjà avec nos mères en couple, c’était compliqué. T’imagines bien les rumeurs d’inceste qui ont suivi. Atroce. J’ai vécu un cauchemar.

		Elle se pince l’arête du nez, sourcils froncés, tentant visiblement de digérer les infos.

		– Et Gabriel est spécial, rien ne sera possible entre nous… continué-je.

		– Attends ! me coupe-t-elle en relevant la tête. Aline, tu m’épates ! Tu cherches des complications où il n’y en a pas ! OK, tu as connu un truc moche dans le passé, mais c’est le passé, justement. Vous n’avez pas de liens de sang. Vos mères sont, je suppose, ouvertes d’esprit, et vous êtes de toute manière adultes ! Depuis quand tu prends en compte l’avis d’autrui ? Sérieux ! L’unique question qui subsiste est : tu as envie de tenter l’aventure avec lui ou non ? Sinon, tu t’es éclatée une nuit et tant mieux ! Tu savoures, t’avances.

		Dans sa bouche, tout a l’air si simple. Il faut dire que j’adore me compliquer l’existence… C’est aussi pour ça que j’aime cette fille, elle a le don pour éclairer les zones les plus obscures de mon esprit. Pourrais-je lui avouer la vérité ? Celle que je planque bien au chaud au fond de mes tripes.

		– Allez, je t’écoute, Aline, s’esclaffe-t-elle. Je te connais.

		– Quoi ?

		– Je. T’écoute. Tu veux quoi avec lui ?

		Je lève les yeux au ciel, maudissant son intelligence et son empathie.

		– Tu as des poils aux doigts de pied ? demandé-je à brûle-pourpoint.

		– Pardon ? Tu tentes de changer de sujet !

		– C’est une question importante.

		Une moue amusée étire ses lèvres. Elle déclare avec gravité :

		– Je te réponds en toute honnêteté et toi, tu avoues ce que tu as à avouer.

		– OK.

		– Oui, je me rase le gros orteil. Mais chut, c’est un secret que même mon chéri ignore.

		Je lâche un cri de victoire puis envoie mon coussin en l’air tandis qu’Hannah part en fou rire. Je l’accompagne et nous finissons les larmes aux yeux dans les bras l’une de l’autre.

		– Je savais que t’avais un défaut !

		– Évidemment, j’en ai plein ! Tu m’as crue parfaite ?

		– Insupportablement parfaite, ouais ! Il y a une justice dans ce monde.

		– J’en suis loin. Bon… trêve de bêtises, lâche tout, ma puce.

		Ma joie s’efface aussi vite qu’elle est apparue et je me réinstalle en tailleur, le cœur battant. Prononcer tout haut ces mots va rendre réel ce que je refuse d’admettre, mais je dois le faire pour me libérer de ce poids intenable.

		– Je suis amoureuse de lui depuis mon adolescence et dans une utopie qui n’arrivera jamais, oui, j’aimerais… qu’il… que nous…

		– Que vous vous mariez et ayez plein de bébés ! complète-t-elle avec douceur.

		J’opine du chef tandis qu’elle pose une paume conciliante sur mon épaule.

		– Fonce, ma puce.

		– On ne peut pas.

		– Pourquoi ? C’est partagé, non ?

		– Pas vraiment, il refuse un quelconque engagement. Il est très complexe, ne supporte pas la vie en société. On peut dire que c’est maladif. J’ignore même s’il est capable de ressentir un véritable sentiment amoureux. Il me désire, ça oui, c’est clair. Beaucoup.

		– Beaucoup comment ? s’enquiert-elle avec une lueur taquine dans les pupilles.

		– Beaucoup beaucoup… du genre… cinq ou six fois dans la nuit.

		Ses yeux s’écarquillent, elle pose sa main sur sa bouche pour retenir un rire épaté.

		– Mais ça n’ira pas plus loin. Point barre. Je te demande, s’il te plaît, de ne plus aborder le sujet.

		– Jusqu’à quand ?

		– Pour toujours !

		Elle hausse les épaules et secoue la tête, lèvres serrées. OK, elle ne s’engagera pas là-dessus, je dois dévier de cette conversation malaisante afin d’évoquer enfin les points importants. Les seuls qui comptent.

		Oui, essaye de te convaincre, Aline. 

		– Ferme-la ! grondé-je pour moi-même.

		– Tu me parles ?

		– Non, à ma conscience beaucoup trop perspicace. Et donc, le taulard ? Aïdan, c’est ça ? C’en est où, cette affaire ?

		Elle me dévisage un instant, hésitant entre me laisser changer de conversation ou insister sur le point tabou. Par chance, Hannah ne possède pas mon caractère d’emmerdeuse. Elle soupire avant de se recaler contre mon épaule.

		– Oui, Aïdan. Eh bien, il a pas mal déconné, le dossier est difficile. Je ne te donnerai pas de détails, secret professionnel oblige, mais ça va être compliqué pour le sortir de prison rapidement. Compliqué, mais pas impossible.

		– Il a déjà buté quelqu’un ?

		– Aline…

		Oui, OK, elle ne peut rien me dire, mais si c’est un tueur en série, je suis en droit de le savoir tout de même. Personne ne devinera qu’elle a parlé du procès avec moi.

		– Je me suis entretenue avec lui plusieurs fois, je ne lâcherai rien. Tu les auras, tes motards fous.

		Oh ! Je reconnais ce petit ton de voix tout mielleux !

		– Il te plaît ! m’écrié-je.

		– Non, pas du tout, je te jure que je ne vois plus que par mon chéri maintenant. Mais c’est un mec touchant, comme ses frères.

		– T’imagines, une nuit avec les trois Crazy Bikers…

		– Perverse ! Néanmoins, j’avoue que… imaginer…

		Nous partons dans un rire de gorge libérateur. Je suis soulagée qu’elle ait oublié le sujet Gabriel. Après quelques minutes de frivolités, nous retrouvons notre sérieux et Hannah me sort ses dossiers. Il est l’heure de se recentrer sur Utopia, d’autant plus qu’elle m’apprend que le projet a été sélectionné pour la bourse de dix mille euros et que je vais devoir le défendre devant un jury de professionnels face à neuf autres concurrents.

		Finalement… parler de Gabriel me stressait moins !
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		– Je vous remercie de m’avoir accordé votre temps et vous souhaite un très joyeux Noël. Bien sûr, j’espère qu’Utopia démarrera l’année sur une excellente nouvelle.

		Les trois visages souriants qui me font face ne sont plus aussi effrayants qu’à mon entrée dans la salle. Le jury – un metteur en scène, une chorégraphe et une productrice – assigné pour le choix final est issu du monde du spectacle. Ma présentation détaillée semble les avoir convaincus. En tout cas, ils ne m’ont retourné que des compliments sur mon engagement ainsi que l’enthousiasme dont je fais preuve. Si je remportais cette bourse, cela permettrait de financer la totalité des costumes. Cette épreuve m’a reboostée et c’est confiante que je sors de l’antique immeuble dijonnais. Je n’oublie pas que neuf autres porteurs de projets aussi pugnaces que moi ont tenté leur chance. Néanmoins, obtenir la reconnaissance de professionnels du milieu m’apporte un réel sentiment de fierté. Il ne me reste plus qu’à attendre quelques semaines pour le résultat !

		Le sourire aux lèvres, j’embarque dans la New Beetle de Mel pour reprendre la route direction Chalon. J’ai préféré me rendre à cet entretien seule, m’imposant cela comme une sorte de défi. J’avais besoin d’alimenter mon moteur, de retrouver foi en moi. C’est chose faite, je me sens prête à affronter n’importe quel problème. J’étais la dernière candidate à passer, à présent, je dois rentrer aider mes mamans pour le réveillon de ce soir. Je n’ai pas la tête à Noël, moi d’habitude si enjouée lors de cette fête. Toutefois, je ne dérogerai pas à nos traditions ; dinde aux marrons, pulls moches, papillotes et musique kitsch ! D’autant plus qu’Hannah est parmi nous et qu’elle mérite le meilleur.

		Lorsque je me gare dans l’allée, dix-huit heures sonnent au clocher de l’église. Je ne suis pas en avance ! Mes dossiers sous le bras, je cours jusqu’à la porte d’entrée, galérant pour sortir mes clés. L’anse de mon sac à main dans la bouche, je tente d’extraire les rebelles de ma poche arrière. « All I Want for Christmas » de Mariah Carey résonne depuis l’intérieur et je ne peux retenir un sourire. Home, sweet home ! Un délicieux pétillement de joie traverse mon ventre. Un juron plus tard, le battant pivote de lui-même, suivi de près par une bourrasque glaciale qui embarque une dizaine de mes feuillets.

		– Merde ! lâché-je, les dents serrées sur le cuir.

		– Polie et organisée, Aline. Y a pas à dire, t’es toujours la même.

		Oh, non. Pas lui. En lieu et place de saint Nicolas, me voici en présence du Grinch. Un Grinch super-sexy. 

		Je n’ai pas envie d’y croire. Hélas, c’est bien Gabriel qui se tient devant moi, dos droit, sourire narquois aux lèvres. Vêtu d’un pull ridicule à l’effigie d’un lama entouré de pompons vert et rouge, il n’en demeure pas moins imposant. Grand, très grand et large… Ses iris intransigeants me toisent sans pitié, m’obligeant à baisser le regard. Je réprime un frisson de surprise – oui, de surprise… rien de plus, bien sûr – et me hâte de courir après mes précieux documents. Contre toute attente, il me prête main-forte et nous réunissons sans encombre les feuilles en vadrouille. Des flocons se décident à tomber du ciel. Ce qui aurait dû être un moment de joie se transforme en un immense malaise. Des éclats de voix rieurs proviennent du salon, mais nous restons figés l’un en face de l’autre dans l’obscurité, seulement éclairés par la lueur d’un réverbère lointain. Il me tend les papiers d’un geste sec, silencieux.

		– Merci, marmonné-je, n’osant toujours pas affronter ses prunelles. Qu’est-ce que tu fais là ?

		Il émet un grincement acide puis riposte :

		– C’est aussi ma famille au cas où tu l’aurais oublié. J’imaginais plutôt autre chose de ta part qu’une question à la con !

		J’entends dans la tessiture de sa voix grave que je l’ai blessé. Encore. Décidément, il n’est peut-être pas le plus incompétent des deux en matière de relations humaines.

		– Je pensais que… entamé-je en serrant contre mon ventre ma pochette.

		– Oh, oui, pense donc à ma place. Tu sais si bien le faire ! m’interrompt-il, rageur.

		– Mais… on s’était promis qu’une fois et tu n’aimes pas…

		Il attrape mes épaules pour m’obliger à reculer dans un recoin à l’abri des regards.

		– Aline, cesse de causer en mon nom ! Personne, je dis bien personne, n’est apte à comprendre ce qui se passe dans mon putain de cerveau. Le mieux est d’être honnête.

		– Mais, je… tenté-je avec hésitation.

		– Ferme-la ! Tu m’as baisé, tu t’es barrée ! Juste barrée ! Tu m’as fait sentir comme la merde que je suis.

		– Non… ce n’est pas ça.

		– Ah oui ? Quoi alors ? Parce que c’est ce que moi j’ai ressenti.

		Je relève les yeux et ose enfin les planter dans les siens. Mal m’en prend. La lueur assassine qui brille au creux de ses lagons blessés me cloue sur place. Je ne dois plus laisser ma fierté ou ma crainte me diriger.

		– Je suis désolée ! Gabriel, t’es pas une merde, c’est moi.

		– Oh, oui, exact, c’est toi ! murmure-t-il, amer.

		Mon menton tremble sous sa confirmation, mais je me retiens d’afficher ma douleur. J’ignore comment agir avec lui, je ne sais plus… je suis perdue. Même si nous avions décidé que cette nuit serait unique, je n’aurais pas dû fuir comme une lâche. Mon comportement a attisé la rancœur entre nous alors que le but était de cesser ces conflits stériles. Un simple « au revoir, c’était cool » aurait évité ce genre de déboires.

		– Gabriel ! Aline ! Vous êtes où ? s’époumone Mélanie depuis l’entrée, à trois mètres de nous. On vous attend !

		Il avance d’un pas, m’obligeant à m’enfoncer davantage dans l’ombre. Je tente de m’écarter, il m’en empêche, me bloquant de son corps massif. Je lui jette une œillade noire, mais le seul effet que j’obtiens est un rictus provocateur. Son buste se penche vers moi, sa présence magnétique m’enveloppe.

		– Gabynours ? insiste ma sœur. On démarre l’apéro !

		Ses lèvres s’ouvrent et, du bout de la langue, il longe ma bouche avec une lenteur étudiée.

		– Tu joues à quoi ? grondé-je tout bas tandis que mon flux sanguin augmente.

		Au lieu de répondre, il attrape mon lobe d’oreille pour le sucer tandis que sa main gauche effleure l’arrondi de ma poitrine à travers mon manteau d’hiver. De la droite, il bloque mon bras au-dessus de ma tête contre le mur de pierres, m’obligeant à lâcher mes affaires qui tombent à terre. Je frémis en continuant d’essayer de me glisser hors de son atteinte.

		– Je te déteste de me faire ça, Gabriel.

		– Mais non… tu l’espères tout comme moi.

		Son genou s’impose entre les miens pour les écarter. Il appuie alors sa cuisse contre mon entrejambe qui pulse déjà de désir. Mon corps se souvient à la perfection de notre osmose et réagit. Mon cœur s’emballe, mes entrailles effectuent des saltos vertigineux, mon esprit s’embrouille. Mon souffle accélère et quand il s’empare de ma bouche avec autorité, je cesse de me débattre. Ses doigts quittent mes seins pour suivre un sillon invisible sur mon ventre jusqu’à ma jupe. Il malaxe un moment ma hanche puis descend… descend encore… Ma poitrine se soulève de plus en plus vite alors que nos langues se mélangent avec une vigueur nouvelle. Il trouve mon collant, remonte entre mes jambes et d’un geste brusque déchire le tissu.

		– Hé ! m’écrié-je.

		Il libère mon poignet pour plaquer sa paume contre ma bouche.

		– Chut, tu ne voudrais pas qu’on nous surprenne ?

		Son index et son majeur glissent sous ma culotte pour retrouver ma chaleur humide. Non… trempée. Mon sexe parle pour moi, j’ai beau le nier, notre attirance surpasse mes résolutions.

		– Tu me désires, mon ange.

		– Peut-être un peu, murmuré-je.

		Ses doigts massent mon clito et je défaille sous sa caresse.

		– Tu me désires, répète-t-il. Et pas qu’un peu. Tu mouillais avant même que je ne t’effleure.

		Je ne réponds rien, incapable de lui tenir tête davantage. J’ondule contre la paroi glaciale, paupières fermées, mes dents plantées sur ma lèvre inférieure. Sa main me quitte à mon grand regret et il attrape mon menton pour m’obliger à le regarder. Son index luisant de mon excitation frôle ma bouche.

		– Ouvre, somme-t-il.

		– T’es fou ou quoi, jamais je…

		Il me fait taire en enfonçant son doigt et je n’ai d’autre choix que de l’accepter. Je pourrais le mordre, mais en vérité, je n’en ai aucune envie.

		– Suce, goûte ton désir, et redis-moi que tu ne rêves pas de t’empaler sur ma queue, mon ange.

		Ses mots crus amplifient mon émoi. Oubliant ma répulsion, j’obtempère en le léchant sans quitter ses prunelles brillantes. Il sourit avant de s’écarter de moi, m’abandonnant pantelante et déphasée.

		– Tu veux boire quoi avec ta cyprine ? demande-t-il alors.

		Une immense frustration accompagnée de colère s’immisce en moi. Je les bride. Sa vengeance est légitime. Je me drape dans le peu de fierté qu’il me reste, rajuste tant bien que mal mes vêtements, notamment mon collant déchiré puis rétorque :

		– Vodka pure. Il me faudra bien ça.

		– Très bon choix, Aline.

		Je le dépasse. Il me claque les fesses, histoire de m’achever. Je m’apprête à répliquer. Toutefois, la silhouette de ma mère près de l’entrée m’en dissuade.

		– Ah, mais vous êtes là ! s’exclame-t-elle. Vous faisiez quoi ?

		Je ne sais pas comment justifier ma présence dans ce coin de jardin. Par chance, Gabriel arrive à ma rescousse.

		– On a entendu des bruits, je crois bien qu’une chatte sauvage se planquait derrière la maison.

		– Une chatte ? souligne ma mère avec un sourcil levé tandis qu’une bouffée de chaleur m’enveloppe.

		– Oui, trempée et affamée !

		– Ah… bizarre. La pauvre bête, avec la neige, ça ne va pas l’aider.

		– Y en a plus qu’on le pense, Josie. Un bon saucisson et un lit lui feraient un bien fou !

		Ses sous-entendus graveleux me donnent envie de le frapper et de disparaître sous terre. Malheureusement, je ne peux pas. Alors, je me contente de hausser les épaules, les nerfs tendus à bloc, priant pour qu’elle ne remarque pas le tissu déchiré en haut de mes cuisses. Ce con n’y a pas été de main morte et j’avoue que j’aime sa brutalité. Ce côté sauvage éveille en moi des instincts primitifs que je ne me connaissais pas auparavant. C’est jouissif. Après un regard scrutateur, ma mère disparaît pour aller nous servir nos verres. Gabriel se penche à mon oreille et chuchote :

		– Joyeux Noël, ma chatte…

		Il suçote son index, joue des sourcils puis rentre à son tour dans la maison.

		Foutu Grinch !
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		Gabriel

		 

		J’enchaîne quatre shots de whisky sans prendre en compte les coups d’œil inquiets de ma mère. Quand j’étais ado, picoler ou me droguer m’aidait à supporter mon quotidien et me rendait très con. Tout du moins… plus con que ce que je le suis au naturel. Je me suis défait de ce début d’addiction avant que ça ne devienne problématique, mais de temps en temps, l’alcool me permet d’apaiser mes nerfs. Comme ce soir, par exemple.

		J’ai beau me la jouer confiant auprès d’Aline, à l’intérieur, c’est le bordel. En sa présence, mon instinct animal décuple, je perds toute contenance et ne réfléchis plus aux conséquences de mes actes. Si Josie ne s’était pas pointée, je l’aurais possédée contre ce mur, quitte à ce qu’on nous surprenne dans une position plus que gênante. J’aime m’amuser avec elle. Néanmoins, à ce jeu, je suis en train de me cramer les ailes. Et en bon masochiste, je prends un pied monstrueux, d’autant plus après ses excuses, certes déplorables, mais sincères. Auprès d’elle, je revis.

		Quand j’ai découvert au petit matin le lit vide et glacial après notre nuit mouvementée, j’ai pété un câble. Non seulement mon ego s’est ramassé une gifle monumentale, mais en plus, j’ai flippé qu’elle ne revienne plus. Que nos parties de baise l’aient déçue, que la réalité ne se veuille pas à la hauteur du fantasme. Alors, tenir son sexe brûlant de désir entre mes doigts tout à l’heure m’a à la fois galvanisé et rassuré. Ma queue tressaute à ce souvenir, j’ai un besoin urgent de la posséder à nouveau.

		– Gab chéri ?

		– Gabynours !

		Les voix de ma mère et Mélanie atteignent enfin mon cerveau. Je me détache de mes pensées lubriques puis force un sourire.

		– Oui ? J’ai manqué un truc ?

		– Vous voyez… pareil que chez Silvia, remarque Aline avec un ton taquin, mais pas méchant. Il plane ton fils, Marie.

		Je la dévisage un moment avant de reporter mon attention sur la longue tablée recouverte de victuailles, de plats clinquants et d’une décoration on ne peut plus kitsch. La jolie Anglaise aux boucles soyeuses, Hannah, je crois, ne cesse de me jeter des regards indéchiffrables.

		Non, désolée, poupée, mon membre ne réagit que pour une seule femme depuis quelque temps. 

		Je la sais londonienne et avocate. Elle possède un humour élégant. Ajoutez à cela une intelligence cultivée, vous obtenez une nana frôlant la perfection. J’aurais pu avoir envie de la charmer pour la mettre dans mon lit. J’imagine même combien ça doit être agréable d’attraper sa crinière pour l’accompagner en levrette ou lors d’une bonne pipe. Mais mes prunelles ne sont attirées que par sa voisine, la sulfureuse brune aux yeux revolver qui hante mes rêves.

		– Vous disiez quoi ? demandé-je en grignotant du bout des dents un morceau de dinde.

		Mélanie s’esclaffe et précise :

		– On parlait du spectacle, que tu avais fait un taf de malade !

		Je hoche la tête sans répondre tandis qu’Aline enchaîne :

		– J’ai tout écouté et validé.

		– Ouais, j’ai eu ton mail de confirmation à défaut que tu me préviennes de visu. J’ai déjà bien avancé sur le mixage final. Il ne restera plus qu’à incruster tes narrations.

		– Génial… bredouille-t-elle en fuyant mon regard.

		Elle s’est adoucie. Toutefois, je n’ai pas l’intention de lui rendre la vie facile. L’idée d’un one shot ne convient ni à elle ni à moi, c’est une évidence. Après ses excuses, je veux maintenant qu’elle assume son désir. Dans l’idéal, j’aimerais que tout le monde le sache. Cela éviterait que ça explose dans le futur. Les squelettes dans le placard ne sont jamais bons, j’en ai déjà un de poids à garder au chaud…

		J’aperçois la main d’Hannah presser un bref instant celle d’Aline. Ces deux-là sont de connivence et se comprennent sans paroles. Peut-être bien que j’ai mal interprété les regards insistants de l’avocate. Aline se serait-elle confiée à son amie ? Une chose est sûre, elle n’a rien dit à l’autre pouf de Sabrina. Incapable de fermer son clapet, elle continue de me chauffer avec autant de délicatesse qu’un catcheur en démonstration. Ma mère se lève pour commencer à débarrasser. Les bavardages reprennent tandis que je me perds dans la contemplation d’Aline. Avec ses longs cils maquillés et son carré lissé, son charme exhale davantage, mettant à mal ma concentration. Être en société me demande des efforts immenses, mais avec elle à moins d’un mètre, on frôle l’impossible. J’observe ses lèvres s’agiter au rythme de ses mots. Rosées, encore brillantes de la sauce du plat qu’elle vient de terminer. Sa langue apparaît un instant, mes doigts se crispent sur mon couteau. Putain, je la veux. Elle, sa bouche, ses seins voluptueux, son cul ferme, ses mains sur moi… Je désire lécher chaque parcelle de sa peau. Le fait que l’interdit soit fort en raison de la présence de nos proches amplifie mon impatience. Elle plante soudain ses prunelles sur moi, je déglutis tandis qu’un frisson me traverse. Ses sourcils se froncent alors qu’une expression indécise se dessine sur ses traits fins.

		On en est où, ma belle ? Toi et moi, c’est le calme plat en mode fratrie ou pouvons-nous espérer un second round ?

		Son corps a parlé pour elle tout à l’heure devant la maison. Néanmoins, sa raison risque de rester maîtresse de ses actes. À mon grand regret.

		Sous la table, je retire ma chaussure avec discrétion et étends ma jambe pour effleurer son mollet de mon pied. Sa poitrine moulée dans un adorable corset noir se soulève plus vite, ses pupilles s’illuminent. Je m’attends à un mouvement de recul, mais il n’en est rien. Je perçois ses cuisses se resserrer avant de s’écarter, signe de son excitation. J’en profite pour remonter. Elle déglutit, tente de reprendre part à la conversation alors que je progresse plus haut, plus loin. Quand je rencontre sa culotte, j’effectue une rotation en pressant davantage. Cette fois, elle gigote sur sa chaise puis réprime un sourire en mordant ses lèvres. Une sensation de victoire m’inonde. Hélas, Twister choisit ce moment pour faire valoir ses droits en s’engouffrant sous la table avec toute la délicatesse dont il est capable. Son arrivée en fanfare met un terme à mon exploration sensuelle. Je me retrouve avec une énorme tête de chien entre les cuisses. Sa bave s’étale sur mon pantalon noir tandis qu’il halète avec engouement, cherchant à son tour une caresse.

		– Cet ours se prend pour un caniche ! râle Josie alors que tout le monde – sauf moi – éclate de rire.

		Elle le chasse. Il finit par s’extraire non sans avoir renversé plusieurs verres au passage. J’adore cette énorme boule de poils, mais là… il a brisé la magie de l’instant. Aline toussote avant de se lever pour empiler les assiettes sales. Merde, j’aurais bien continué de jouer !

		– Je vais fumer une clope ! lâché-je en quittant la pièce sans un regard.

		J’enfile mon manteau avant de remettre en place ma queue dure comme du béton.

		– Élégant… résonne une voix féminine derrière moi.

		Je me retourne et tombe sur l’avocate, elle aussi vêtue chaudement. Sa remarque me passe au-dessus, je me détourne sans répondre.

		– Je t’accompagne, ajoute-t-elle.

		– OK, comme tu veux, mais je te préviens, je ne suis pas bavard.

		Elle sourit en silence et me précède à l’extérieur où une épaisse couche de neige recouvre déjà le sol. Clope au bec, je lui tends mon briquet allumé. Elle secoue la tête en se saisissant du sien.

		– Vu où tu avais tes doigts il y a cinq secondes, je préfère me débrouiller. T’as eu un souci dans ton caleçon ?

		Elle ne manque pas d’aplomb celle-là ! Sous ses airs d’ingénue limite intello, elle ne mâche pas ses mots et j’ai la nette impression que ce n’est pas fini.

		– Je ne porte que des boxers pour ton information, précisé-je en la toisant, sourcils froncés. Je te l’ai dit, je préfère cloper seul. Je n’aime pas bavarder.

		– Gabriel… à la hauteur de sa réputation. Indéchiffrable.

		– Hum. Quelqu’un a trop parlé de moi, on dirait.

		– Tu comptes lui faire quoi à mon amie ? me demande-t-elle sans détour.

		Je m’esclaffe avant de m’écarter de quelques pas. Cette nana imagine m’imposer un interrogatoire alors que je n’en ai aucune envie. Elle me rejoint, aussi têtue qu’Aline.

		– Vous n’êtes pas copines pour rien…

		– Je tiens à elle, Gabriel.

		– Cool, tant mieux.

		– Ce que je veux dire, c’est qu’elle a souffert énormément ces dernières années. Son ex en a remis une vilaine couche. Elle n’a connu que des galères en amour, alors épargne-la.

		Je pivote vers l’intruse, menton relevé, regard sombre.

		– Amour ? Mais qui parle d’amour, ce n’est pas mon genre !

		– Justement, sois clair. Si c’est vraiment le cas, empêche-la d’espérer. En revanche, si à un moment tu crois être capable de construire quelque chose, ou d’avoir envie d’essayer, ne la laisse pas fuir. C’est une bourrique, n’hésite pas à la secouer, à la sortir de sa zone de confort.

		– Ça, je le sais, rigolé-je, agréablement surpris par son discours. Aline est unique.

		– Unique, hein ?

		Je hausse les épaules, réalisant que je viens de m’exprimer avec une tendresse à peine dissimulée. Afficher de l’affection n’est pas dans mes habitudes, cet élan déclenche une sensation étrange en moi. La paume d’Hannah se pose sur mon dos avec sollicitude, je pivote pour l’observer. Peu friand des contacts non désirés, je m’écarte, mais ses doigts ne me quittent pas. Décontenancé, je la laisse se rapprocher de nouveau.

		– Finalement, je t’apprécie, avoue-t-elle avec un regard troublé.

		– OK, c’est… sympa.

		Son attitude changeante me perturbe, j’ignore où elle veut en venir. Sa main presse mon biceps, glisse sur mon coude puis mon avant-bras. Après un second pas dans ma direction, elle se trouve à présent près. Si près que sa respiration balaye mon cou. Ses prunelles me dévorent avec une intensité nouvelle. Au lieu de m’exciter, cette situation provoque en moi un accès de répulsion. Je recule vivement quand ses lèvres fondent sur les miennes. Elle est sublime, charmante, mais non merci ! Et puis merde… Aline est son amie ! C’est quoi ce comportement de garce ?

		Au lieu de l’expression vexée que je m’attendais à voir sur son visage, c’est un immense sourire qui apparaît. Cette fois, je ne capte plus rien. Sourcils froncés, je me redresse, croise mes bras, à deux doigts de l’envoyer chier. Mais elle s’esclaffe et se détourne, me laissant comme un con. Avant de disparaître dans la maison, elle s’immobilise et lâche :

		– Test réussi, Gabriel. Détends-toi et bouge-toi avec Aline ! Oh, et au fait, je suis mariée et nullement intéressée.
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		Aline

		Un mois plus tard

		 

		– Allez, vas-y ! grondé-je en insistant sur le démarreur.

		La New Beetle tousse, semble se lancer, mais finit par caler de nouveau. Bon sang, je vais péter une durite ! Cette voiture a décidé de me mener la vie dure le jour où je dois me rendre à Paris pour le casting organisé par l’école de comédie musicale qui a accepté un partenariat. Arriver en retard – ou pas du tout – ne confirmerait pas mon statut de professionnelle ! Un sacré mauvais départ avec ma troupe !

		– Oh, ma belle, je t’en supplie, murmuré-je avant de tourner de nouveau la clé, sans succès. Je t’aime je t’aime je t’aime, démarre !

		Mes doigts rougis par le froid se crispent sur le volant et je frappe mon front sur le logo Volkswagen au centre. J’ai juste envie de pleurer comme une ado au bout de sa vie. La portière s’ouvre, laissant s’engouffrer une bourrasque glaciale, et Gabriel s’installe à mes côtés. Mon cœur rate un battement quand son parfum m’enveloppe. Mais la voilà la fichue goutte d’eau ! Une goutte d’eau que j’ai à peine aperçue depuis les fêtes de Noël, une goutte d’eau qui m’a cruellement manqué et déclenche une hausse fulgurante de ma température corporelle, mais qui me hérisse le poil à cet instant. Monsieur n’a pas daigné me donner de nouvelles et il se pointe comme une fleur ! Alors que je m’apprête à lui demander avec politesse de se casser loin, très loin, il lève l’index et lâche :

		– Non, je ne m’en irai pas, inutile d’aboyer, petit roquet. Tu l’as noyée, cette pauvre caisse, ça ne sert à rien de lui susurrer des mots doux ou de la frapper. Attends une dizaine de minutes, elle repartira.

		Je ravale ma mauvaise humeur, consciente que oui, j’ai peut-être un peu trop appuyé sur l’accélérateur sous la pression de ce voyage. Je m’enfonce dans mon siège, le regard fixé sur le paysage neigeux devant moi. Gabriel et moi ne sommes plus en guerre, mais je me méfie toujours de lui. Je n’ai pas besoin de l’entendre se moquer alors que mes nerfs sont déjà prêts à claquer. L’idée de faire face à ces jeunes talents pleins d’ambition et de devoir n’en sélectionner qu’une vingtaine m’effraye. Cette nouvelle vie de metteur en scène professionnel comprend des tonnes de détails que je n’avais pas envisagés. Comme celui d’avoir l’air sûre de moi lorsque je briserai les espoirs de certains. Si je pouvais, je les engagerais tous. J’inspire avec soin puis m’éclaircis la voix.

		– Que voulais-tu dire par « non, je ne m’en irai pas » ?

		– Cette phrase me paraît claire.

		Oui, à moi aussi. Toutefois, je souhaite m’assurer de sa signification. Avec lui, rien n’est jamais vraiment limpide.

		– Gabriel… Je n’ai pas envie de recommencer à m’engueuler avec toi.

		– Moi non plus. Je suis le compositeur, collaborateur, j’ai le droit de participer aux castings.

		Un rire surpris m’oppresse la gorge. Il ne manque pas d’aplomb, le Gabynours ! Je le fusille des yeux dans l’attente d’une véritable explication. Mais il soutient mon regard sans ciller, un sourire confiant aux lèvres. Je mordille les miennes, contenant l’agacement qui me pousse à l’envoyer bouler. Il n’a pas tort et une présence amicale ne serait pas de trop pour me rendre à Paris.

		Amicale… amicale… tu veux dire animale, non ?

		Voilà pourquoi il ne doit pas m’accompagner ! Cela finira mal – ou à poil – et il risque surtout de me déstabiliser. Si coucher une fois avec lui m’a déjà plus que chamboulée, je n’imagine même pas si nous remettons le couvert. Ou plutôt, si… je l’imagine à la perfection. Des gémissements, de la sueur, une perte massive de calories et une Aline encore plus paumée. Je gifle cette petite conscience pollueuse de cerveau et émets un gloussement ridicule.

		– J’ai dit quelque chose de marrant ? demande-t-il alors.

		– Pas du tout. Tu te pointes là alors que je ne t’ai pas vu depuis Noël. Comme ça, sans prévenir, tu t’imposes tranquille. Je trouve juste cette situation ubuesque.

		– Grotesque, caricaturale… absurde ?

		– T’as mangé un dico de synonymes ?

		Il hausse les épaules sans répondre, je soupire.

		– Pardon, je ne voulais pas être désagréable. Mais c’est non quand même.

		– Non ?

		– Oui, non ! Tu ne viens pas, je peux me débrouiller seule.

		– Je sais ce qui te dérange !

		Il lève sa main gauche pour déclarer avec sérieux :

		– Moi, Gabriel Leroy, jure solennellement de ne pas enfoncer ma queue dans ta…

		– Stop ! Si tu achèves cette phrase, je te promets que… que je te dégage de cette voiture !

		– Ça veut dire que je reste ?

		– De toute manière, ai-je le choix ? Et c’est la main droite qu’on lève pour jurer, idiot.

		Il toussote puis répète en changeant de main :

		– Moi, Gabriel Leroy, jure solennellement de ne pas te toucher.

		– Hum. C’est mieux. Moins vulgaire.

		– Oh, mon ange, ne joue pas les effarouchées, t’aimes quand je te parle sans tabous.

		Je pointe un doigt menaçant et m’écrie, les joues en feu :

		– C’est pour cette raison que j’ai dit non ! Alors, je t’en prie, ne t’amuse pas à me perturber cet après-midi pendant les auditions ! C’est important, ce casting.

		Ses traits deviennent graves, toute trace de taquinerie s’envole.

		– J’en suis conscient, Aline. Jamais je ne ferai quoi que ce soit pour nuire à Utopia. Encore moins… à toi.

		Son changement d’attitude m’ébranle, sa tessiture douce tout autant que ses mots. Depuis le début de notre collaboration, je n’ai pas eu à me plaindre de son travail ou de son sérieux. Il sait quand cesser ses bêtises, je dois le reconnaître.

		Il abaisse sa main et tourne la clé à ma place. Ses doigts frôlent ma cuisse et ce simple contact déclenche un frisson intempestif dans mes entrailles. La New Beetle démarre au quart de tour, le soulagement m’envahit. Je lui offre une esquisse de sourire puis prends la direction de l’autoroute.

		Paris, nous voilà.

		 

		***

		 

		Klaxons incessants, scooters en folie, tags et embouteillages… nous voici enfin à proximité de la capitale. En dépit de la météo neigeuse, les routes étaient dégagées, nous n’avons rencontré aucune difficulté. Espérons que ça se maintiendra pour le retour ce soir. Le plus ardu reste à faire : s’extraire de la circulation sans tuer personne et trouver l’école à laquelle Mélanie nous a recommandés. Le trajet s’est effectué dans un calme olympien. Ni Gabriel ni moi n’avons repris ce jeu du meilleur ennemi. C’était à la limite du bizarre de ne pas échanger de petites piques salées ou de réflexions sarcastiques. Cependant, ce calme n’était qu’un leurre. Dans l’habitacle, la tension environnante pesait une tonne, mélange de gêne et de désir latent.

		– Bordel, je hais les grandes villes ! s’exclame-t-il soudain alors qu’un motard manque de s’écraser contre mon capot. Ces humains à moitié barges méritent des claques dans la tronche !

		– T’énerver ne sert à rien. Londres est pire. Ne t’inquiète pas, je gère. Il suffit de rester calme et tout ira bien.

		Je braque avec brutalité avant de piler quand un connard en Mercedes s’impose devant moi.

		– Enculé de Parigot ! hurlé-je le poing levé.

		– Calme, hein ? souligne Gabriel avec ironie.

		– Le langage fleuri fait partie de l’art de la conduite citadine.

		– Pardon, je n’avais pas saisi la subtilité.

		Après un petit quart d’heure bloquée sur le périph, je m’extrais enfin de ce cauchemar. Le GPS m’indique diverses rues à emprunter, je le suis sans trop réfléchir, ma concentration au maximum. Gabriel ne paraît pas à l’aise, la mâchoire serrée, une main crispée sur le tableau de bord.

		– Je ne conduis pourtant pas si mal que ça…

		– Ce n’est pas le souci, Aline.

		– Quoi alors ? T’es pâle comme la mort.

		– Tu sais… tout ça. Le monde, l’agitation, je gère que dalle.

		Il soupire alors que je m’immobilise à un feu rouge. Son regard nerveux est dardé devant lui, son souffle court. L’envie de le prendre dans mes bras pour le réconforter m’envahit. Même s’il n’en parle pas avec nous, sa famille, nous sommes conscientes que Gabriel souffre de ses chaînes qui l’empêchent de s’intégrer à notre société. Si elles ne l’emprisonnaient pas dans ces ténèbres, peut-être que les choses auraient pu être différentes. Alors, au lieu d’enfoncer le clou en lui demandant pour quelle étrange raison il s’est imposé cette épreuve, je pose ma main sur la sienne pour la presser avec douceur. Ses yeux agrandis par le stress plongent dans les miens. Je ne retire pas mes doigts, désireuse de l’apaiser.

		– Merci d’être là, soufflé-je.

		Ses lèvres hésitent. Finalement, un sourire discret se dessine sur son visage. Pour la première fois depuis longtemps, nous échangeons un véritable moment de complicité sans sexe ni moquerie. Il hoche la tête sans rien ajouter, ses prunelles s’adoucissent. Je vois dans son magnifique regard la personne qu’il aurait pu être sans ces souffrances ingérables, la personne qu’il est à l’intérieur, celle qu’il s’efforce de planquer afin qu’on le laisse en paix. Un homme bien, un homme généreux doté d’une immense sensibilité.
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		Nous nous garons dans un parking souterrain puis finissons le chemin à pied. Les yeux balayant l’agitation ambiante, j’avance d’un pas nerveux, le cœur serré. À quel moment je me suis dit qu’accompagner Aline à Paris était une bonne idée ? Quel con ! Je me connais, je sais que j’ai du mal à supporter la folie qui entoure les métropoles. La sensation de me noyer dans mon propre souffle m’oppresse depuis l’arrivée sur le périph. Ces gens énervés, cette marée de véhicules, ces immeubles et ces longueurs infinies de bitume n’arrangent en rien la crise de panique qui tente de frayer son chemin en moi.

		– Hé, Gabriel ! me hèle Aline en trottinant à ma gauche. Tu cherches à me semer ? C’est moi qui ai les clés de la caisse, je te rappelle !

		Elle essaye de plaisanter, malheureusement, je ne suis pas réceptif. Mon esprit s’embrouille davantage, j’ai peur de perdre le contrôle. Comme dans la voiture, les petits doigts gantés de ma voisine s’emparent des miens, m’obligeant à ralentir. Son geste me surprend, encore. Elle montre une patience ainsi qu’une compréhension étonnantes.

		– Doucement, je vais mourir d’épuisement à te suivre au galop, s’esclaffe-t-elle.

		Elle insiste en m’entraînant sous un porche sans me laisser le choix. Je ne résiste pas, trop en prise avec mes démons pour lutter contre sa ténacité. Elle me pousse dans un recoin sombre et sans que j’aie le temps de réagir, enroule ses bras autour de mon torse pour serrer de toutes ses forces. Sa chaleur m’enveloppe, le pompon de son bonnet chatouille mon nez. Je ne peux m’empêcher d’inspirer sa subtile odeur. Mon cœur frappe fort contre ma cage thoracique, je clos les paupières et me concentre sur cette femme si désirable. Ses mains se joignent dans mon dos avant qu’elle me presse avec plus de vigueur.

		– Aline, tu fais quoi ? finis-je par demander.

		– J’ai vu un jour dans un reportage qu’il fallait faire ça pour calmer une crise d’angoisse.

		– Tenter d’étouffer la personne ? Cela dit, une fois morte, elle ne risque plus de paniquer.

		– Chut. Compte à rebours en partant de cent.

		Au lieu d’obtempérer, je glisse mon nez entre son écharpe et la peau fine de son cou. Hum… sa tiédeur m’apporte un flot de délicieux souvenirs. Plus d’un mois déjà est passé depuis cette nuit magique. Autant dire une éternité.

		– Tu comptes ? insiste-t-elle.

		J’opine du chef pour ne pas la contrarier en continuant de m’enivrer de son effluve. Je n’essaye pas de la toucher, je l’ai juré, mais dans mon esprit, des images brûlantes défilent.

		– Tu te sens mieux ? s’enquiert-elle après un petit moment de cette étrange étreinte.

		– Non… encore un peu.

		– OK.

		Je ne peux retenir un rire. Elle relève le front avec précipitation pour m’inspecter de ses iris transparents, inquisiteurs, avant de reculer d’un pas, tête penchée. Je hausse les épaules.

		– Pardon, j’ai voulu profiter de ta chaleur. Mais je ne t’ai pas touchée, t’as vu ? J’ai pas rompu ma promesse.

		– Oui, bon… Ça va mieux ?

		Je suis surpris de constater qu’effectivement, le gros de la crise s’est éloigné. Mon pouls a retrouvé un rythme normal et si un vertige persiste encore, ce n’est dû qu’à cette proximité soudaine. Elle est tellement mignonne avec son bonnet de laine et son écharpe pastel assortie. Sa sollicitude me touche droit au cœur. Elle me tend le bras en proposant :

		– On y va ? T’es OK ?

		– Oui, prêt à affronter le monde. Du moins, autant que possible, déclaré-je.

		– Parfait.

		Deux pâtés de maisons plus loin, nous arrivons en vue de la fameuse école de comédie musicale où Mélanie a suivi son cursus. Le bâtiment se veut discret et se fond dans le décor vintage de la rue. Seule l’enseigne apposée en façade permet de deviner qu’à l’intérieur règne un univers artistique. Nos doigts toujours entrelacés, nous nous immobilisons devant l’entrée. Je la perçois aussi tendue que moi, mais pas pour les mêmes raisons. Choisir ses futures recrues l’inquiète, je peux le comprendre. Perso, je ne ferai pas de sentiments et si elle souhaite me laisser cette tâche, je l’effectuerai avec plaisir. L’idée de mater des filles en tenue moulante se donner à fond pour m’impressionner me ravit. Un homme reste un homme, on ne se refait pas. J’extirpe mon paquet de clopes de ma poche intérieure et en tends une à Aline.

		– Ça te détendra.

		– Je ne fume pas.

		– Prends.

		Elle accepte en silence, le regard agité, la mâchoire crispée. J’inspire une longue taffe après lui avoir allumé sa cigarette puis glisse une main dans sa nuque. Elle se fige, mais ne s’éloigne pas. Avec douceur, je la masse, observant chacune de ses réactions. Les légers tressaillements dans son cou, ses narines qui se soulèvent plus vite, ses lèvres qui frissonnent, tout m’indique qu’elle est réceptive à mon contact. Nous deux, c’est fort, difficile de lutter contre cette foutue osmose.

		– Tout va bien se passer, Aline. Tu as obtenu cette bourse et des aides, tu as trouvé tes partenaires. Des artistes internationaux te font confiance, tu as décroché un site grandiose et les médias commencent déjà à te suivre.

		– Je n’aurais rien pu faire sans Hannah et Sabrina. Et même nos mères ou Mel.

		– Arrête de te dévaloriser, putain ! grondé-je en pressant plus fortement sa délicate nuque.

		Je l’oblige à avancer vers moi puis plante mon regard dans le sien.

		– T’es une femme incroyable. Rien ne serait possible sans ton talent.

		– Oh… Gabriel, je… je sais pas quoi répondre. C’est…

		– Alors, ne dis rien. Mais relève la tête et fonce comme la professionnelle que tu es. Ce sont eux qui auront de la chance de participer à Archange, non le contraire. Ceux que tu ne choisiras pas, c’est qu’ils ne sont pas au niveau ou ne se sont pas assez battus pour prouver leurs capacités.

		J’embrasse son front, paupières fermées et l’étreins un long moment, laissant ma clope se consumer seule. Nos corps respirent au diapason, en parfaite harmonie, je la sens se détendre peu à peu. Elle recule d’un pas et murmure :

		– Sans toi, il n’y aurait rien eu non plus, Gabriel. Merci.

		Je lui souris, m’empêchant de fondre sur sa bouche. J’ai promis de ne pas la toucher et j’ai déjà dépassé les limites en l’enlaçant. Un engagement doit être tenu, elle ne veut pas de moi – ou plutôt… juste pour une nuit – alors, je respecte ce choix. Nous éteignons nos mégots, les jetons dans une poubelle à proximité, puis entrons enfin dans l’établissement. Immédiatement, un homme à lunettes, maigrelet, distillant un charme bourgeois arrive. Il nous tend sa main frêle avec un rictus poli.

		– Monsieur Montaigu, adjoint du directeur. Ravi de vous recevoir. Mademoiselle Garnier, je suppose ? La ressemblance avec Mélanie ne me laisse guère de doutes.

		– Oui, merci à vous d’avoir accepté cette collaboration.

		Je la bouscule avec discrétion du coude. Si elle commence à se répandre en reconnaissance, elle va perdre sa crédibilité. C’est elle le boss, elle qui paye.

		– Gabriel Leroy, compositeur associé, annoncé-je en me redressant pour le toiser.

		– Enchanté et félicitations pour vos musiques, elles sont fabuleuses. Mes élèves et le chorégraphe trépignent à l'idée de travailler dessus.

		J’opine du chef sans répondre. Il nous propose de le suivre dans un dédale de couloirs interminables et sombres. À travers les murs nous parviennent des mélodies ténues, parfois issues d’un instrument, parfois de chanteurs. Nous dépassons trois salles de danse où de nombreux étudiants s’échinent sous les ordres d’un professeur sévère. Ça ne plaisante pas ici, je suis impressionné par le niveau et l’implication de gosses si jeunes. Nous finissons par arriver dans un vaste amphithéâtre avec en son centre une scène ronde. Montaigu nous installe en hauteur avant de nous quitter pour lancer le début du casting. Aline sort un calepin et un crayon qu’elle mordille alors avec frénésie. Je souris, attendri, puis approche ma main pour caresser ses doux cheveux libérés de son bonnet.

		– Prête ?

		– Oui, affirme-t-elle après une longue inspiration.

		Cinq minutes plus tard, une quarantaine d’élèves affublés de numéros avancent sur la scène. La musique démarre, les danseurs se mettent en mouvement. C’est beau, envoûtant. Ces jeunes sont doués. Ils se battent corps et âme pour leur ambition. J’aime les rêveurs passionnés.

		Aline prend des notes rapides, concentrée comme jamais. Quand le groupe laisse place à un défilé de chanteurs, elle se détend doucement. Cette fois encore, nous assistons à des prestations de qualité diverses et variées. À mon grand bonheur, Aline entoure avec engouement les numéros que j’aurais moi-même choisis. Notre osmose est aussi puissante sexuellement qu’artistiquement.

		Après l’ultime passage, nous échangeons un long regard complice. Un beau sourire apparaît sur son visage et, d’une main légère, j’ose caresser l’arrondi de sa joue. Elle ferme les yeux, se presse contre ma paume, puis se lève sans plus attendre. Montaigu nous propose un café. Aline en profite pour discuter avec lui des dernières modalités. Elle ne lui donnera les résultats qu’après une semaine de réflexion.

		Lorsque nous quittons l’école, la nuit est tombée. Nous nous hâtons serrés l’un contre l’autre en direction de la voiture. L’odeur de la ville agresse mes narines. Toutefois, la proximité d’Aline m’apaise. Nos mains sont séparées et je crève d’envie d’entrelacer de nouveau nos doigts ; ce geste si tendre que je n’ai jamais daigné offrir à mes conquêtes… Aline me change, je ne peux ni ne veux rien faire pour éviter cela.
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		Nous nous engouffrons dans la New Beetle où je lance le chauffage à fond. La température approche de l’ère glaciaire en cette fin janvier ! Par bonheur, les Parisiens semblent frileux, les rues obscures de la capitale sont à présent moins chargées. L’heure de pointe est passée, nous retrouvons sans trop d’encombres le périph puis l’autoroute. La météo a décidé de ne pas nous faciliter le retour et de gros flocons tourbillonnent en masse, s’accumulant sur le bitume.

		– Et donc, que fais-tu en Australie ? demande soudain Aline alors que nous roulons à allure modérée.

		Sa jolie voix rompt un lourd silence qui devenait pesant. Je ne suis pas un grand bavard. Néanmoins, je lui suis reconnaissant d’entamer ce qui se rapproche d’une conversation normale. Une première pour nous deux.

		– Je compose, je glande, je crée de la musique et je recommence à glander.

		– Et ça marche bien ?

		– La glande ? Ouais, pas mal.

		Elle s’esclaffe. OK, j’admets ne pas détenir l’Oscar du meilleur compagnon de route ! Mais entretenir une discussion civilisée ne constitue pas un acte normal pour moi. D’autant plus quand ma voisine exhale une sensualité puissante en totale adéquation avec chacune de mes cellules. Je vibre dès que cette nana s’approche à moins d’un mètre.

		– C’est comment ce pays ? poursuit-elle, ne se formalisant pas de mon manque de bagou.

		– Humide et chaud.

		– Oh, super ! Ça donne envie. C’est plein de kangourous aussi, non ?

		Son petit ton ironique laisse poindre un début d’agacement. J’observe dans la pénombre son joli profil qui me séduit tant. Chaque minute qui passe ne fait que prouver mon incapacité à interagir convenablement avec mes semblables.

		– Gabriel, je ne te demande pas en mariage. Tu peux me donner des réponses plus élaborées sans risque de t’engager.

		– Je le sais, rétorqué-je, contrarié.

		Elle étouffe un bâillement avant de se masser la nuque. De toute évidence, la fatigue la gagne, je dois prendre sur moi.

		– Je vis près de Crafers dans une maison en bois sur pilotis, un trou paumé entouré de végétation, expliqué-je alors. J’adore cette baraque parce que presque personne ne s’aventure dans le coin. Je savoure ma solitude. Et ouais, plein de kangourous se baladent.

		– Ça a l’air sympa.

		– Oh, que oui, tu viendras à l’occase !

		Je referme la bouche. Mes mots ont dépassé ma pensée et sont sortis sans permission. Inviter quelqu’un chez moi n’est jamais arrivé, inviter Aline est… inconcevable. Bon sang, elle n’est pas Mia ou un de ses clones. Si elle se pointe, j’ai peur de ne plus pouvoir la laisser repartir.

		Bordel, qu’est-ce que tu dis ?

		Je frotte mes joues rugueuses d’une paume nerveuse et détourne mon regard sur le ciel obscur. Ce contrôle que j’instaure chaque seconde de ma vie me fait subitement défaut. Les flocons tourbillonnent en tous sens, aussi agités que mon esprit échaudé.

		– Respire, je ne compte pas squatter chez toi, précise-t-elle. L’avion me terrorise de toute manière.

		Elle lâche un rire mi-amer, mi-moqueur, puis retombe dans le silence. Je suis un parfait connard. Mon choix de ne pas m’investir dans une relation sérieuse paraît plus que jamais judicieux. Hormis blesser ou agacer la femme que j’aime, je ne réussis à rien.

		La femme que tu aimes ?

		– Oh, putain, marmonné-je, choqué de mes propres pensées.

		Je jette plusieurs coups d’œil à ma voisine, le souffle soudain saccadé. Vraiment ? Aimer du genre… romantique et me l’avouer ? Moi ?

		J’attrape mon mobile pour me donner une contenance, mais la lame de fond qui vient de me submerger est puissante. Je réalise une évidence existant depuis mon adolescence. Plus j’aime, plus je suis maladroit, excessif, agressif. J’ai toujours été un monstre avec elle… CQFD. Qui aime bien châtie bien. Cette expression se vérifie à la perfection en ce qui me concerne. Et j’oserais même dire dans notre cas… qui aime, torture.

		 

		***

		 

		Nous traversons la Côte-d’Or sous un déluge de neige, secoués par un vent violent. À hauteur de Pouilly-en-Auxois, nous sommes dans l’obligation de quitter l’autoroute pour terminer via les départementales. La tempête a renversé des arbres, nous n’avons pas le choix et empruntons donc le réseau secondaire en direction de Beaune. La météo rend notre évolution difficile. Je ne suis pas du genre à flipper, cependant, la visibilité approche du néant. Ma voisine a les doigts crispés sur le volant, le regard fixé devant. Je n’ose pas lui proposer de prendre sa place, cela serait mal vu à l’heure de l’égalité des sexes. La New Beetle ballotte de droite à gauche et dérape plusieurs fois sur la chaussée recouverte d’un manteau blanc, verglacé par endroits. Je presse son bras avec fermeté.

		– Aline, arrêtons-nous.

		– On n’est pas loin, argue-t-elle avec hésitation.

		– Tu sais que la plupart des accidents mortels ont lieu à moins de cinquante kilomètres du domicile ?

		Elle lâche un soupir résigné puis finit par ralentir pour passer au pas. Après une centaine de mètres, un minuscule parking planqué dans la neige apparaît au détour d’un bois. Elle s’engage avec précaution et s’arrête, après une longue glissade, contre un trottoir. Une fois le véhicule immobilisé, Aline se jette contre son dossier en pressant ses paumes sur ses yeux.

		– Quel bordel… articule-t-elle, visiblement épuisée. J’espère que je n’ai pas abîmé un pneu.

		– Non, tu t’es plantée en douceur. Ce n’est pas grave. L’important est qu’on soit sains et saufs.

		– T’as raison. Mais je rêvais juste de me rouler en boule sous ma couette chaude, ce qui de toute évidence ne sera pas pour maintenant.

		J’esquisse un sourire, pensant que je la rejoindrais bien dans son rêve. Toutefois, je m’abstiens de le remarquer à haute voix et m’occupe de prévenir ma mère de notre retard. Par chance, le réseau fonctionne. J’ignore malheureusement quand nous pourrons reprendre la route en sécurité. J’espère que les chasse-neige feront leur job pas trop tard.

		– Si je laisse tourner, ça va bouffer l’essence… soupire-t-elle.

		– Il te reste quoi ?

		– Il reste… que j’aurais dû prévoir de faire le plein.

		– Merde.

		Elle éteint le moteur. Le silence s’installe, entrecoupé par les grondements du vent contre la taule. Très rapidement, la température de l’habitacle chute. J’attrape sur le siège arrière manteaux, bonnets et écharpes afin que nous puissions nous couvrir. Emmitouflés, nous bloquons un long moment sur nos portables sans trouver quoi nous dire. Un malaise palpable règne toujours et je ne sais pas comment le rompre. Un frisson secoue ma voisine alors que nos souffles forment déjà de discrets nuages de vapeur. Aline relève la tête pour m’observer à la simple lueur de nos écrans. Nos prunelles se croisent, se sondent et, dans un soupir, elle se rapproche de moi. J’ouvre mon bras pour l’accueillir contre mon torse, ignorant le bond qu’effectue mon organe vital.

		– Tu peux te rouler en boule contre moi, Aline.

		– À défaut de ma couette, tu me sembles un compromis acceptable… chuchote-t-elle, pelotonnée. Tu crois qu’on va mourir de froid ?

		– N’importe quoi, m’esclaffé-je, profitant de sa proximité, humant son odeur. Si besoin, on allume la bagnole. Tant pis si on tombe en panne. Ça va se calmer, t’inquiète pas.

		– Je sais, mais j’aime bien m’imaginer le pire pour savourer le meilleur. Et… j’apprécie la sensation d’être en sécurité dans tes bras.

		Son aveu me laisse muet. Un sourire étire mes lèvres, j’incline mon visage pour m’appuyer contre son front gelé. À l’extérieur, le vent rugit, semblant vouloir contredire mes paroles rassurantes. Je lance la musique d’Archange et place mon smartphone sur le tableau de bord. Les notes s’élèvent, faisant concurrence au chant furieux de mère Nature. Aline repose son portable. Ses doigts se pressent sur ses cuisses puis avancent au ralenti en direction des miens. Mon ventre se crispe alors que j’observe nos mains se rapprocher inéluctablement. Nos index se frôlent, s’effleurent presque avec timidité. Ce simple contact avive mon désir.

		– Réchauffe-moi, Gabriel, murmure-t-elle alors en relevant le nez.

		Nos bouches sont si près que je peux avaler son souffle sans difficulté. Je m’incline, cueillant ses lèvres tendues, paupières fermées. Si l’enfer se déchaîne dehors, ici, je suis au paradis.

		Je retrouve avec bonheur le goût de sa langue et notre baiser d’abord tendre se transforme peu à peu en une étreinte brûlante. Je repousse son bonnet pour libérer ses cheveux si doux entre lesquels je glisse mes doigts. La température dans l’habitacle grimpe en flèche au rythme de nos souffles entrecoupés de gémissements lascifs. Pourquoi sans cesse lutter ? C’est voué à l’échec.

		D’une main, j’actionne la manette et recule mon siège à fond pour permettre à mon amante de me chevaucher. Le plafond dans cette bagnole est bas. Nous rigolons lorsque le crâne d’Aline le rencontre dans un bruit sourd. Je l’oblige à se presser davantage contre moi, enroulant mes bras autour de son énorme manteau d’hiver que je ne supporte plus. Et elle non plus de toute évidence. Elle se déleste de ce dernier et je peux enfin savourer les courbes de son corps si désirables. Étroitement imbriqués, nous ondulons au rythme de la mélodie qui flotte à nos oreilles, magique, puissante. Chaque note me percute plus fort grâce à la proximité d’Aline. J’ai déjà baisé en musique, souvent même, mais là… c’est différent. La bande-son d’Archange représente une consécration, la raison de notre présence dans cette voiture. Ce pour quoi je suis revenu en France. Nos corps liés s’harmonisent à la perfection avec cette constatation. Ma gorge se crispe d’un bonheur inédit, mes cellules s’ajustent à la mélodie et à nos organismes en osmose. La jouissive impression de revivre une expérience chamanique m’envahit, la même que lorsque j’avais effectué ce voyage spirituel en prenant de l’ayahuasca durant mon passage au Pérou. Mon âme quitte mon enveloppe charnelle pour mieux retrouver celle d’Aline.

		D’une main rapide, elle déboucle ma ceinture puis plonge dans mon boxer chercher mon sexe gonflé. Je déboutonne son chemisier, libère ses seins de leur prison de dentelle en abaissant son soutien-gorge. Ils se dressent alors fiers et pâles, magnifiques d’opulence. Je gobe chacun de ses tétons avec application, léchant le bout durci, parcourant l’arrondi de sa peau fine où la chair de poule se dessine sur mon passage. Une petite voix insupportable s’échine à me hurler des messages d’avertissement en boucle. Je l’ignore un long moment, mais finis par m’écarter de son corps envoûtant pour attraper ses poignets, l’obliger à cesser ses caresses.

		– Aline, je ne suis pas un mec fait pour l’amour.

		– J’en suis consciente.

		– Mais… je suis fou de toi et ça, tu t’en rends pas compte.

		Ses yeux s’agrandissent, la surprise se peint sur son visage. Je continue sur le même ton sérieux :

		– Toi, tu es faite pour l’amour, mon ange. T’es belle, intelligente, dévouée et désirable, t’aimes les gens, le monde, la vie. Et je veux que tu assimiles bien le fait qu’on souffrira tous les deux en remettant le couvert. Je ne ferai qu’assombrir ta lumière.

		– Pourquoi tu es si pessimiste ? bredouille-t-elle alors que des larmes illuminent ses prunelles de détresse. Pourquoi tu n’acceptes pas le bonheur qui se présente ? Pourquoi tu luttes contre nous ?

		– Parce que ce nous est nocif, impossible. Je suis incapable de rendre heureux un autre humain. Je n’y parviens déjà pas avec moi-même.

		– Et si moi, je te rendais heureux ? argue-t-elle avec désespoir. Essayons.

		– On va droit dans le mur à pleine vitesse, tu t’éteindras à mes côtés. Je veux que tu le comprennes.

		– Non.

		– Non ?

		Elle se débat pour libérer ses poignets avant d’attraper mon visage en coupe. Ses lèvres grignotent les miennes et elle m’embrasse alors avec une douceur telle que mon corps entier frémit.

		– Non, Gabriel. Je suis assez forte pour affronter ton obscurité et tes démons.

		Son bassin recommence à onduler contre mon érection, elle chuchote encore :

		– Je ne suis pas la chose fragile que tu penses que je suis.

		– Je n’ai jamais cru ça, Aline, réfuté-je, perdant peu à peu la motivation de lutter.

		– Alors, donne-moi une chance, même minime, une chance de te prouver que la vie vaut le coup, et que non, tout n’est pas pourri sur cette Terre. Laisse-moi t’entraîner loin de ces démons qui te bouffent depuis ton enfance.

		Je ferme les paupières, imaginant un instant ce que serait mon existence si ces paroles pouvaient se réaliser. Hélas, rien ne pourra me convaincre, je suis trop atteint. Je suis né ainsi.

		– Et si tu n’y parviens pas, Aline ?

		– Eh bien… comme Lilith, je serai ta reine des Enfers.

		– Je refuse.

		Hélas, mon objection ne tient pas face à sa langue experte qui recommence à m’emmener loin dans les étoiles, dans ce monde où une étincelle de bonheur miraculeuse me percute. Une étincelle rare, inattendue. Aline se redresse soudain, ouvre la portière et sort dans la tempête. Je n’ai pas le temps de réagir qu’elle a déjà viré ses chaussures et son pantalon.

		– T’es vraiment folle, m’esclaffé-je en dépit de l’angoisse qui m’oppresse.

		– Trop long, trop compliqué de les enlever depuis l’intérieur, pouffe-t-elle avant de revenir me chevaucher.

		Son sexe bouillant atterrit sur ma queue et je sais alors que je suis perdu. Je fouille dans ma sacoche pour attraper une capote, m’en revêts juste à temps. Aline s’empale sur moi dans un gémissement d’extase. Une vague de plaisir m’ébranle, je ne me retiens plus. Je saisis ses hanches à pleines mains pour imposer un rythme en accord avec la musique qui monte et nous enveloppe, de plus en plus puissante. Je mordille ses seins, lèche son épiderme satiné luisant de sueur alors qu’elle offre son cou à mes lèvres. Oublié le froid, oublié la neige, dans cette bagnole seule la chaleur règne. Mes poils se hérissent, je frissonne et gronde sous l’assaut d’une jouissance intenable.

		Quel délice ! Je ne veux plus jamais quitter l’étreinte rassurante de cette femme. Je l’aime et même si elle affirme le contraire, ça la perdra.
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		– Depuis la nuit des temps, les hommes évoluent sans se rendre compte qu’un monde invisible et puissant les entoure. Anges et démons vivent sur Terre dans l’anonymat le plus complet, et influencent l’évolution de l’Humanité. Les anges, envoyés des archanges, sont des protecteurs discrets, silencieux, errant au gré des époques. Leur rôle consiste à apaiser une humanité complexe, brutale, manipulée par les démons. Immortels et peu nombreux, ce sont des créatures pures qui ne connaissent que l’amour universel, mais n’ont pas le droit d’aimer un être humain ; telle est leur malédiction. Quant aux Hommes… leur malédiction éternelle est d’être faible face aux péchés qui les dirigent.

		Je referme la bouche, le cœur battant, épuisée de ma journée. Après des heures à peaufiner les montages des musiques et les divers ajustements selon les besoins des artistes, Gabriel et moi avons décidé d’enregistrer les deux premières narrations du spectacle. Cette voix off racontera l’histoire de Lilith devenue reine des Enfers par amour pour un ange. À présent, je comprends beaucoup mieux la vision de cette humaine que je considérais faible. En vérité, l’amour l’a perforée de part en part jusqu’à la pousser au sacrifice ultime. Comme moi avec Gabriel… Depuis que nous assumons nos sentiments, depuis ce fameux jour de janvier, mon existence est chamboulée. Je vis dans un dédale d’indécences, de passion et de craintes. Nous n’avons pas encore trouvé le courage de parler à notre famille, préférant voir si notre relation tient le coup.

		Gabriel, casque sur les oreilles, réécoute l’enregistrement et finit par lever le pouce, signe que c’est OK. Je hoche la tête, soulagée de ne pas avoir à recommencer une douzième fois la prise. Nous louons ce studio chalonnais à l’heure. Le perfectionnisme de mon amant risque fort d’augmenter la facture finale. Sa voix me parvient d’un haut-parleur.

		– On enchaîne sur la seconde narration, ne nous arrêtons pas en si bon chemin.

		J’ouvre de grands yeux las, ce bourreau de travail ne lâche rien. Mais face à son professionnalisme, je ne peux que m’incliner et opine du chef en forçant un sourire.

		– On passe la musique sans enregistrer pour que tu t’imprègnes de l’ambiance. Ensuite, tu te lances.

		– OK, maître ! réponds-je avant de tourner mes feuillets pour trouver le texte.

		J’adore l’aventure qu’est la création de ce show, néanmoins, je manque de sommeil. Ça se lit sur mes traits tirés et pâles. Depuis le casting, la troupe Utopia ne chôme pas, enchaînant les rendez-vous, réglant les moindres détails de la logistique. Sab et Hannah, retournée à Londres après les fêtes, me filent un énorme coup de main. Josie et Marie sont parvenues à trouver des volontaires qui géreront la vie du groupe. Mélanie se charge des relations avec les artistes. Bref, ce projet occupe beaucoup de monde et semble bien parti pour fonctionner.

		Gabriel envoie la musique sublimée par le son du studio puis m’apporte ensuite une bouteille d’eau fraîche. Je la prends avec reconnaissance sans pouvoir m’empêcher de le retenir pour lui voler un baiser.

		– Ne t’en va pas si vite, un peu de romantisme, le taquiné-je, consciente que ce mot et lui sont diamétralement opposés.

		– Romanquoi ? Romancul, romanchatte, romanpipe, ça me parle, le reste…

		– Espèce de rustre, murmuré-je en me collant davantage contre lui.

		– Tout doux… cesse de m’allumer. Tu sais comment ça se termine si on commence, s’esclaffe-t-il en attrapant cependant mes fesses de ses mains fortes. Vu le tarif à l’heure… on va se concentrer. Cela dit, je compte bien m’occuper de toi dès qu’on rentrera, et tu pourras m’appeler maître autant que tu le désires… mon ange.

		– Dans tes rêves, mon ange…, riposté-je d’un ton taquin.

		– Pose bien ta voix, régule ta respiration et articule chaque mot, me conseille-t-il, changeant de sujet sans aucune délicatesse.

		Je mordille son lobe en suivant du regard la chair de poule qui court alors sur la peau dorée de son cou. Pas si indifférent, mon musicien. À son oreille, je souffle avec une lenteur étudiée :

		– À vos ordres, maître.

		– Aline… stop.

		Je le libère avec un sourire mutin puis me reconcentre sur ma tâche. Avec attention, je relis le texte pour mieux me préparer et me laisse bercer par la merveilleuse mélodie. Quand la dernière note résonne, je plante mon regard dans celui du compositeur et lève un pouce après avoir replacé le casque sur ma tête. J’inspire et expire à plusieurs reprises avant de me lancer dans cette seconde narration, paupières fermées.

		– Je me présente… Lilith, reine des Enfers. Ce soir, je m’en vais vous conter la tragique histoire du plus merveilleux des anges… Un Ange que j’ai aimé au-delà de tout, un ange qui a bouleversé ma vie et causé ma perte, un ange que jamais je ne pourrai oublier. Car oui… avant d’être épouse de Satan et damnée pour l’éternité, je fus humaine… et amoureuse. Ceci est l’histoire de Reiyel, mais aussi d’une femme au destin brisé… ceci est Notre Histoire.

		Quand je rouvre les paupières, touchée par les mots qui n’ont plus rien d’anodin vu l’évolution de notre relation, je réalise que Gabriel ressent un sentiment identique. Ses prunelles brillantes s’ancrent aux miennes. Ce texte pourrait être notre propre vie. Je prie chaque jour pour que notre idylle ne se transforme pas trop vite en cauchemar, que mon ange ne se transforme pas en diable, car au fond de mes entrailles, ce sentiment de perdition bouillonne, cette peur insidieuse que nous vivions un mirage et que je me fasse bientôt dévorer toute crue. Mais je ne m’y attarde pas et préfère profiter de chaque minute passée en sa compagnie, refusant de penser à l’après Archange et à son départ pour l’Australie qui suivra.

		Ses yeux bouleversés quittent les miens quand il appuie ses paumes sur la console de mixage. Ses épaules se soulèvent plus vite et je dépose alors le casque en urgence pour le rejoindre. J’enroule mes bras autour de son torse, écoutant un instant les battements agités de son cœur.

		– C’était si mauvais que ça ?

		Il grommelle une réponse inaudible tandis que je me presse plus fort, percevant le mal-être qui le ronge.

		Mon meilleur ennemi, mon Gabriel, mon âme sœur destructrice. Comment te soutenir, comment te sortir de ces idées noires ?

		Je ne suis pas psy et donc inapte à le guider de manière médicale. J’ai juste l’infime espoir que mon amour pour lui l’aide à trouver la lumière, à relever la tête, à m’offrir sa confiance. Rester auprès de moi.

		Utopique, Aline. 

		Je chasse mon pessimisme, préférant mon éternel optimisme. En tant que rêveuse pro, je me dois de m’accrocher à ce délire. De toute façon, il est trop tard pour ne pas souffrir en cas d’échec, je me suis trop approchée du soleil pour ne pas m’y brûler.

		– Aline, je… refuse de te briser. Je refuse d’être celui qui t’enverra en enfer.

		Son aveu me bouleverse. Je l’oblige à pivoter, à me faire face pour trouver son regard, le reflet de son âme. Mes mains englobent avec douceur son visage, je murmure :

		– Peu importe, seul l’instant présent compte, et là, maintenant, je suis la plus heureuse des femmes.

		– Mais si…

		– Chut, le coupé-je. Pas de si ni de peut-être, juste toi, moi, ta musique, Utopia. Et… cet amour entre nous, car même s’il a une date de péremption, ça vaut le coup. Comme dirait Seth dans La Cité des anges : « Je préfère avoir connu une seule bouffée du parfum de tes cheveux, un seul baiser de tes lèvres, une seule caresse de ta main… que toute une éternité sans toi, un seul instant. »

		Il m’offre un sourire dépité, j’ajoute :

		– Oui, je sais, le romantisme t’écœure. Mais je souhaite que tu intègres ce que je ressens pour toi depuis toujours. Et ce, sans aucune ironie.

		– Toujours ?

		– Même quand je te haïssais profondément, je t’aimais.

		Ses bras se referment soudain autour de moi. Je me retrouve dans une délicieuse prison que je ne voudrais quitter pour rien au monde.

		– Ta prise était parfaite, chuchote-t-il en embrassant mes cheveux. On se tire ?

		Il dévie du sujet alors que révéler mes sentiments m’a coûté. Je ne lui en tiens pas rigueur, Gabriel est pudique, incapable d’exprimer vraiment ce qu’il ressent. Je me contente donc de sa tendresse en acquiesçant avec ferveur. Nous récupérons nos affaires, verrouillons le studio puis sortons rejoindre sa moto. Un soleil timide nous accueille. Je souris en levant le nez vers cette tiédeur bienvenue. Une pâquerette apparaît dans mon champ de vision et Gabriel m’enlace, son torse contre mon dos.

		– Joyeux lendemain de Saint-Valentin, mon ange.

		– Pardon ?

		– C’était hier… et je déteste ce genre de fête. Alors, j’ai décidé d’allier ton goût immodéré pour le romantisme, et de faire une concession sans pour autant renier mes principes.

		Je rigole en acceptant son offrande, touchée par son geste.

		– C’est adorable, Gabriel.

		– Mouais, mais sache que je n’assassinerai pas de pauvres fleurs innocentes trop souvent, même pas pour tes beaux yeux. Après tout… cette victime n’est qu’un cadavre qui se décomposera bientôt.

		– Oh, mon Dieu… c’est la plus merveilleuse déclaration que je reçois pour une Saint-Valentin. Pardon, une non-Saint-Valentin !

		Ses mains se referment sur ma taille, il commence à me chatouiller en réponse à mon sarcasme. Je me tortille contre lui, hilare, heureuse, serrant entre mes doigts ce présent qui signifie tant pour moi.

		Le symbole de son amour.
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		D’ici peu, nous allons enfin pouvoir démarrer les répétitions. Cela signifie du concret et j’angoisse comme une folle à l’idée de réunir la troupe pour la première fois. Pendant un mois, nous allons bosser ensemble, surtout dans le but de synchroniser le filage du spectacle, l’enchaînement des tableaux. Chaque artiste connaît déjà plus ou moins sa propre prestation. Silvia maîtrise ses numéros sur le bout des doigts et les a adaptés pour coller avec ma mise en scène. Le chorégraphe a entamé l’apprentissage avec les danseurs que j’ai choisis et le chanteur qui jouera le rôle de Reiyel gère ses textes, Mélanie également. Il ne reste donc qu’à assembler les pièces du puzzle.

		Bref, tout va bien.

		Une main douce saisit la mienne. Je relève les yeux pour les planter dans ceux de ma sœur. Nous sommes dans une salle de réunion louée pour accueillir les membres de la troupe, le stress m’envahit un peu plus chaque minute. Aujourd’hui, nous les avons conviés pour une présentation générale et leur donner les informations nécessaires au bon déroulement de ce mois ensemble. Tout devient si concret que la sensation de me tenir en haut d’un précipice me dévore depuis une semaine.

		– Ça va bien se passer, chuchote-t-elle avec confiance.

		– J’espère.

		– T’es la plus forte, tu vas gérer, j’en suis convaincue.

		– Parler devant tant de personnes ne fera pas partie du top trois de mes meilleurs moments sur Terre.

		Elle s’esclaffe avant de continuer avec sérieux :

		– Aline, c’est le véritable lancement de ce projet que tu prépares depuis des mois. Le premier jour de ta nouvelle vie, la concrétisation. Utopia prend forme. Je comprends que tu flippes, mais tu es faite pour ça, mener des gens, les emporter à tes côtés dans tes rêves, un peu fous, certes, mais sublimes. Cette aventure sera incroyable, je le sens en moi. Elle l’est déjà. Et… je te remercie du fond du cœur, grâce à toi, mes démons s’éloignent.

		Sa dernière phrase prononcée avec pudeur me percute. Évoquer ses problèmes de dépression lui pèse et qu’elle le fasse me prouve combien elle va mieux. Elle m’embrasse sur la joue, mon ventre se serre d’émotion. Une larme roule sur mon visage. Elle l’écrase du bout de l’index avant de passer un bras réconfortant autour de ma taille.

		– Je prie chaque jour pour être à la hauteur, à ta hauteur et à celle de tous ceux qui vont nous rejoindre, avoué-je d’une voix rauque.

		– Tu le seras.

		Nous nous enlaçons un moment tandis que mon esprit s’agite davantage. Ses mots me bouleversent, toutefois, ils ne suffisent pas à me rassurer quant à ma réussite. Si j’échoue, je risque d’entraîner les autres dans un trou sans fond, ma sœur également, qu’adviendrait-il alors ?

		Mon cœur bat vite, j’ai chaud ou… froid, je ne sais plus. Celui que j’attends ne s’est pas encore pointé, j’ignore s’il viendra. Affronter la cinquantaine d’humains qui seront bientôt réunis dans cette pièce paraît au-dessus des forces de Gabriel. Je m’en doutais. Néanmoins, ma petite lueur d’espoir vacille sans jamais s’éteindre. Éternelle rêveuse que je suis. Peut-être est-il juste en retard ?

		Peu à peu, la salle se remplit. Je retrouve avec bonheur plusieurs amis de mon ancienne troupe qui souhaitent aider en tant que bénévoles. Alexandra, une jeune femme aux longues boucles brunes, généreuse, souriante, qui m’a toujours soutenue, même à distance. Bernadette, une copine de mes mamans dotée d’une coupe garçonne et d’une énergie débordante. Pierre, un grand gaillard costaud au crâne rasé, au rire communicatif et aux épaules de déménageur qui sera un atout indéniable pour monter les décors et pousser une gueulante si besoin. Ce qu’il préfère ? Donner des coups de pelle virtuels à tous ceux qui l’emmerdent. Se joignent à nous également des potes à Mélanie, Nancy une jolie blondinette, Nico le photographe parisien et deux jeunes hommes, Steven et Steven, à l’allure sympathique. Je ne les connais pas et le fait qu’ils portent le même prénom ne risque pas de m’aider, moi qui possède la mémoire de Dory.

		Silvia arrive, adorable et lumineuse comme à son habitude, accompagnée de sa maman qui lui ressemble trait pour trait. Le groupe des cascadeurs équestres les suit de peu. Leurs retrouvailles se font bruyantes et enjouées. Je prends le temps de saluer chaque personne, de me présenter en respirant avec soin afin de rester calme. Un joyeux brouhaha s’élève et nous patientons encore. Le car des artistes parisiens doit bientôt arriver. Maman et Marie s’occupent de servir des boissons en faisant la conversation. L’ambiance est festive, je me détends. Malheureusement, il n’y a toujours pas trace de Gabriel. Ni SMS ni appel, rien. Il savait que j’appréhendais cette réunion, que son soutien n’aurait pas été inutile. Ma gorge se serre de dépit quand je croise le regard interrogateur de Mélanie, qui ne se doute pas une seconde de la raison de mon tourment. Je lui souris sans conviction, m’obligeant à revêtir mon masque jovial.

		Les seuls absents en dehors de mon amant sont les Crazy Bikers, mais la distance les empêche de se déplacer pour le moment. Ils préfèrent se concentrer sur la libération de leur frère, ce que je comprends parfaitement. Hannah est également restée à Londres pour son travail et son mari. Sa présence m’aurait apporté un véritable plus pourtant. Des mains se posent sur mes yeux, une voix que je connais bien s’exclame :

		– Coucou ! Devine qui c’est ?

		– Ali Baba ?

		– Nan, ses quarante voleurs… rétorque Sabrina qui a oublié que nous n’avions plus 15 ans.

		Je hausse les épaules avec un rire, mon amie ne changera jamais. Je crois que même à 70 balais, elle sortira des conneries plus grosses qu’elle. Ma mère, installée près des fenêtres au stand des boissons, me hèle de loin avant de lever un pouce. Je comprends que le car des danseurs parisiens est probablement en train de se garer dans la rue. La pression revient mordiller mes tripes, je n’en mène pas large.

		Après un ultime regard à mon téléphone dans l’espoir que Gabriel m’ait au moins envoyé un mot d’encouragement, je prends enfin place sur l’estrade. Sabrina me rejoint avant de sortir une montagne de documents. Elle a imprimé les livrets personnalisés, l’ensemble des narrations pour que chacun intègre bien l’histoire ainsi que le règlement intérieur, indispensable au bon fonctionnement. Elle me tend un rouleau avec un sourire excité et je comprends alors que c’est l’affiche officielle du spectacle. Bien que je l’aie validée moi-même, la découvrir en vrai m’offre une giclée d’adrénaline. J’ouvre avec lenteur le papier glacé en mordillant mes lèvres d’émotion.

		Parfaite. Elle est juste parfaite.

		Le titre Archange à la police moderne s’étire devant un montage photo mêlant chevaux et feu avec en fond un ciel obscur, la Lune et Lilith. L’ensemble sombre est rehaussé par l’orangé des flammes et le bleuté des lettres. Les infos pertinentes sont présentes, l’emplacement, les dates, tarifs, lieu de vente des billets et site Internet. Utopia trône en haut de l’affiche à côté du nom de l’artiste star, Silvia Jacobs. Sabrina m’étreint et pose sa tête contre la mienne.

		– Elle est magnifique.

		– Oui, vraiment, merci pour tout, Sab.

		– Eh bien… en vérité, j’ai pas tout fait.

		Sa voix hésitante me fait relever le nez, j’ancre mon regard interloqué au sien. Je pensais qu’elle avait bossé seule sur la communication et le marketing.

		– C’est-à-dire ? demandé-je, soupçonneuse.

		– Christophe m’a filé un sacré coup de main, c’est lui qui a imaginé le visuel de base des affiches. Tu sais… ton ex-petit copain.

		Mes yeux s’écarquillent à son aveu. Christophe ? Mon Dieu !

		– Quand on a discuté de lui à ton retour, je me suis dit qu’il aurait peut-être envie de nous aider. Je n’ai même pas eu à le contacter, il m’a téléphoné en début d’année après avoir lu un article dans le journal à propos d’Archange. Il m’a suggéré de te faire la surprise. J’espère que je n’ai pas fait une connerie ?

		– Je ne sais pas, Sab, murmuré-je, déstabilisée. Nous verrons bien.

		Tel un fantôme du passé, les images de mon premier amour surgissent dans mon esprit. Christophe et sa coupe de gendre idéal, Christophe et sa gentillesse, sa tendresse, sa générosité. Christophe qui n’a jamais provoqué de dispute, avec qui je me sentais apaisée, confiante. Une douce nostalgie m’envahit alors que des flashs de notre relation s’imposent à mon esprit. Avec lui, c’était si simple, si facile, peut-être sans grande passion, mais reposant, moelleux, doux. J’ignore vraiment ce que déclenche en moi cette révélation, mais mon cœur défaillant est loin d’être indifférent.
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		Je lève le nez sur les hautes fenêtres du premier étage où se déroule la première réunion d’Utopia. Depuis une vingtaine de minutes, j’enchaîne clope sur clope sans parvenir à me décider. Monter soutenir Aline, ou m’épargner cette épreuve.

		Trop de monde, trop de discussions.

		M’obliger à sembler normal et sociable demeure – et demeurera – le pire exercice de mon quotidien. Mais Aline a besoin de ma présence, j’en suis conscient. Je rallume une nouvelle cigarette avant de tirer dessus avec nervosité, arpentant encore et encore le trottoir humide.

		Mars fait honneur à sa réputation. Les giboulées vont et viennent au gré des humeurs instables de la météo. Aussi instable que ma personne. Ces semaines écoulées se rapprochent du paradis, j’adore passer du temps avec ma jolie rêveuse. Toutefois, j’ignore où ce semblant de relation nous mène. Nous sommes complices, amis, je réussis même à me confier parfois à elle. Aline se révèle une amante incroyable. Le sexe avec elle est devenu une véritable addiction, nous sommes insatiables. Je pourrais me damner pour une unique minute de fusion de nos corps. L’alchimie, puissante, m’envoûte et trouble ma perception de la réalité.

		Mais loin d’elle, je retrouve mes démons, mes craintes, mon mal-être.

		Suis-je capable de combler cette femme merveilleuse ? De lui apporter ce qu’elle attend, ce dont elle a besoin. Car oui, elle a beau me répéter qu’elle ne souhaite rien, pas d’engagement ou de plan sur la comète, je suis persuadé qu’au fond, elle espère davantage ; mariage, bébé et tout le toutim. Ce qui est normal. Normal… ce que je ne suis pas. Ce mot que je trouvais auparavant méprisable me semble à présent comme une sorte de trophée inaccessible. J’aspire à cette normalité que je rejetais en force avant notre rapprochement. Malheureusement, je ne pense pas pouvoir la toucher du doigt. Les portes vitrées de l’immeuble s’ouvrent sur ma mère, le regard inquiet.

		– Gabriel ? Tu vas bien ?

		Je m’oblige à une tentative de sourire rassurant.

		– Oui, j’en fume une dernière et je vous rejoins.

		– Ne me prends pas pour une imbécile, mon fils, je t’ai observé vider ton paquet depuis la fenêtre. Je te connais.

		Je grommelle en déviant mon regard au loin. Ma mère a toujours été de bonne volonté. Je l’aime, mais sa capacité à me gérer se rapproche du néant. Elle n’a jamais su y faire avec moi. Ce n’est pas aujourd’hui que ça changera, d’autant plus que je vis un sacré chambardement. Ce foutu sentiment dont j’ignorais l’existence en moi, cette chose qui me rend vulnérable et que je viens à peine d’appréhender, cette vague à la fois douce, enivrante et effrayante, me transforme en être fébrile, à fleur de peau.

		– Tu sais que tu peux me parler, insiste-t-elle.

		– Rien de neuf, c’est juste moi. Le bizarre rejeton que tu as mis au monde dans un élan de souffrance sans qu’il n’ait rien demandé.

		– Arrête tes bêtises. Je refuse de débattre avec toi sur ce sujet.

		Moi non plus, je n’en ai pas envie. À chaque fois, ça se termine en disputes et regrets. Je suis contre le trop-plein d’humains sur Terre, je suis pour la régulation des naissances, et ce trait de caractère que personne ne comprend me porte préjudice dès que j’évoque cette idée. Ma mère y compris. Pourquoi balancer ça ? Pourquoi agresser cette femme si généreuse qui n’a eu de cesse de me rendre heureux sans succès ?

		– Ce n’est ni le lieu ni le moment, Gab. Viens, ta sœur a besoin de ton soutien. Elle a déjà énoncé le règlement et va bientôt aborder l’artistique.

		– Ne l’appelle pas comme ça ! grondé-je, les dents serrées.

		– Comment ?

		Je ferme mes paupières avec rage, regrettant cette phrase balancée sous le coup de l’impulsion. Elle pose une main tendre sur mon épaule, je me retiens de reculer, inspirant avec application.

		– Gab ? Parle-moi.

		– Je ne peux pas.

		– Mais pourquoi ? s’exclame-t-elle soudain. Est-ce si difficile de te confier un peu à ta vieille maman qui n’attend que ça ? Ce n’est pas le jour où l’on m’enfermera dans mon cercueil qu’il faudra se remettre en question. Je t’aime, mon fils, mais Dieu sait que tu es incompréhensible pour mon pauvre cerveau. J’ai toujours lutté pour toi, tenter de te cerner, de t’offrir le mieux. Je n’ai eu en retour que méchanceté ou indifférence.

		– Ne dis pas des trucs comme ça, je t’en prie.

		– Quoi donc ? Que je vais mourir et que tu ne pourras plus jamais me parler ? Eh bien, si, Gab, je te le dis et te le répète, car c’est la réalité, le même destin pour chaque être humain.

		– Un destin imposé par des parents trop égoïstes.

		– Cesse de te planquer en balançant tes rengaines, ouvre les yeux !

		Elle me secoue et quand je soulève mes paupières, j’aperçois ses joues mouillées de larmes. Mon cœur se brise. Dans un élan instinctif, je l’étreins avec force avant d’embrasser ses cheveux.

		– Je sais tout ça, maman. Je le sais. T’es formidable et je t’aime. Je t’aime mal, comme un con, mais je t’aime plus que tout. Ne pense pas que je ne me rende pas compte des sacrifices que tu as faits pour moi.

		Ses bras s’enroulent autour de ma taille, nous demeurons ainsi enlacés de longues secondes. Je crois bien que c’est la première fois que j’accepte un câlin et lui offre quelques mots tendres. Je me laisse aller, savoure notre proximité. Bon sang, elle m’a tellement manqué. L’imaginer morte me chamboule. Comment ai-je pu rester loin d’elle toutes ces années ? Comment ai-je pu faire preuve d’autant d’indifférence ?

		– Je pense que je suis amoureux, soufflé-je alors dans un filet de voix à peine perceptible.

		Ses épaules se soulèvent plus vite et elle tressaille contre mon torse. Par chance, elle ne réagit pas davantage. Comportement judicieux, car je suis à deux doigts de prendre mes jambes à mon cou pour fuir loin de cet aveu terrifiant. Elle s’écarte d’un pas et attrape mon visage en coupe. Ses prunelles brillantes s’ancrent aux miennes, un sourire doux illumine ses traits anxieux. Je peux lire du soulagement mêlé à son inquiétude. Tout comme moi, elle ignore comment interpréter ce que je vis, si c’est une bonne ou une mauvaise chose. Je dois aller au bout afin qu’elle comprenne la dimension de ce dangereux miracle.

		– C’est Aline, articulé-je sans plus réfléchir.

		Ses yeux étrécissent. Sa ride du lion se creuse alors que ses sourcils se rapprochent. Une grande perplexité teinte ses pupilles avant que la surprise la remplace. Ses lèvres se crispent et j’ai peur qu’elle me rejette. Je ne m’en relèverais pas. Me confier sur une vérité aussi délicate frôle l’inconcevable pour moi. Je ne sais pas pourquoi j’ai tout balancé, mais si elle m’envoie chier, je me barre sans plus me retourner. Mais ses épaules se relâchent et un pâle sourire revient. Avec gentillesse, elle déclare alors :

		– Raison de plus pour monter la soutenir, même pas longtemps.

		Sa main prend la mienne. Je ne résiste pas quand elle m’entraîne à ses côtés à l’intérieur du bâtiment. Nous grimpons les marches en silence, mais avant qu’elle ne pousse la porte de la salle, je l’arrête.

		– Ne dis rien, OK ? On n’est pas prêts à en parler ouvertement.

		– Tu peux me faire confiance.

		– Tu ne m’en veux pas ? osé-je demander.

		– Bien sûr que non ! Pourquoi t’en voudrais-je ?

		– Parce que c’est… la famille, presque ma sœur.

		– On ne maîtrise pas les sentiments amoureux, Gab, et vous n’avez aucun lien de sang. Regarde Josie et moi. À l’époque, quand nous nous sommes mises ensemble, vous ne nous avez jamais jugées, Aline, Mélanie et toi, alors que la situation devait être compliquée. Je serais mal placée pour te faire des remontrances.

		– Merci, murmuré-je, touché.

		– Mais Gab…

		– Quoi ?

		– Prends soin d’elle, ne la blesse pas, c’est une fille bien. Je souhaite de toutes mes forces que tu trouves ton bonheur, mais je sais aussi combien c’est complexe dans ta tête, et… bref… réfléchis avant de t’engager trop loin. Vous pourriez vous faire du mal. Cela sera mon unique conseil.

		Elle dépose un baiser sur ma joue. Je m’attarde dans l’obscurité du couloir alors qu’elle disparaît dans la pièce lumineuse où règne un brouhaha ténu. Réfléchir, je ne fais que ça depuis que je suis revenu en Bourgogne. Et ça ne me mène nulle part. Je ne comprends pas ce qui m’arrive, je ne fais que vivre mes émotions au jour le jour. Fuir, rester ? L’aimer ou la préserver ? J’ai bien peur que, dans tous les cas, Aline n’en ressorte pas indemne.
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		Alors que j’achève la lecture des narrations, Gabriel apparaît enfin. Nos regards se percutent dans l’instant et une sérénité nouvelle s’immisce dans chacune de mes cellules. Il a cet effet incroyable sur moi, étonnant, paradoxal. Cet homme est capable de m’apporter autant de bien-être que de malheur. Il me sourit, mon angoisse me quitte. Mon cœur s’illumine, je peux enfin me reconcentrer sur le cours de cette réunion de manière plus apaisée. Les convives attendent que je reprenne la parole. Certains discutent à voix basse, quelques rires résonnent, l’ambiance est détendue.

		– Merci de m’avoir écoutée, je sais que vous avez déjà reçu tous les documents par mail, mais je tenais à cette lecture pour partager l’univers d’Archange de vive voix. Les écrans, c’est bien, la réalité, c’est mieux.

		Tout le monde opine du chef alors que plusieurs compliments fusent. Ils aiment ma mise en scène, ça me réchauffe le cœur. Je tends une main en direction de Gabriel en ajoutant :

		– Voici le compositeur, Gabriel Leroy.

		Une vague de murmures admiratifs flotte dans l’air. Tous se retournent pour l’observer avec attention. Il se force à sourire et pour ne pas laisser perdurer ce moment que je sais stressant pour lui, je reprends très vite :

		– À présent, Sabrina va vous parler des points logistiques ; logement et salle de répétition, transport, nourriture, planning et costumes. Je vais aussi vous distribuer le règlement intérieur qu’il vous faudra lire et signer. Ensuite, nous ferons un quart d’heure questions-réponses.

		Je donne la liasse de documents à Alexandra et lui demande de faire tourner, puis donne la parole à mon amie. Ma respiration reprend un rythme normal tandis que je rejoins Gabriel près de la porte de sortie. Appuyé contre le mur, il m’observe approcher, demi-sourire aux lèvres.

		– Tes joues sont rouge tomate, murmure-t-il alors.

		– Inutile de préciser, je m’en rends compte.

		– T’es adorable, ajoute-t-il plus bas.

		Mon ventre s’agite en un petit frétillement heureux.

		Sabrina s’en sort à la perfection, organisée et claire comme à son habitude. Je la regarde présenter les gîtes situés dans les hauteurs d’Alès dans lesquels nous serons logés lors du show, à l’aide de photos projetées sur un écran blanc. Cependant, une grosse part de mon attention se focalise sur le mec à ma droite. Mon organisme entier est conscient de la proximité de ce merveilleux amant et réagit déjà. Avec discrétion, ses doigts s’entrelacent aux miens un bref instant, provoquant une étincelle de bonheur dans ma poitrine.

		Je le quitte à regret pour reprendre ma place devant l’assemblée après que Sab a terminé ses explications. Je réponds aux diverses questions concernant notamment la gestion des repas et des lits, puis achève la réunion en dévoilant l’affiche du show. Des acclamations enthousiastes retentissent, les applaudissements s’élèvent. Mes pensées se tournent vers Christophe, détail que je vais devoir éclaircir auprès de Sabrina. Je suis curieuse de savoir ce qu’il est devenu et me promets de le remercier en personne. Le sentiment qui prédomine dans ma tête demeure la surprise. Après tout ce temps, je ne pensais pas le voir réapparaître un jour dans ma vie.

		J’explique ensuite où se dérouleront les répétitions de ce mois, un domaine loué pour l’occasion dans un village proche de Chalon avec des chambres et une salle de danse. Cette organisation nous a demandé des heures de travail. Trouver un site assez grand afin de pouvoir loger tout le monde durant ces trente jours s’est révélé compliqué, mais nous avons déniché un petit bijou à la fois confortable et simple d’accès. Silvia et sa famille s’occupent d’accueillir les cavaliers ainsi que leurs chevaux au sein de leur château, contre un loyer versé par l’entreprise bien entendu.

		Nous clôturons la séance avec une distribution de brioches préparées par les bons soins de Marie, accompagnées d’un crémant de Bourgogne. Je discute et plaisante avec les convives, prends le temps de bavarder avec les artistes parisiens et les cascadeurs. Cela représente beaucoup de monde, mais je sais que ce mois de répétition me laissera l’occasion de faire connaissance avec chacun d’eux. À présent, les dés sont lancés, les frais concrets vont bientôt tomber, je ne peux plus reculer. Je vais me donner à fond, bosser, mener ma troupe sans ciller et atteindre ce rêve fou.

		Utopia. 

		 

		***

		 

		Huit jours plus tard, au sein du chalet de Gabriel, ma bonne volonté s’effondre. Le site que j’avais loué pour loger la troupe et répéter vient de subir un important dégât des eaux. Le propriétaire m’a envoyé un mail, m’expliquant que pour le moment, personne ne peut rester sur place, qu’il me remboursera les jours non loués, qu’il est désolé.

		Oh… je suis plus que désolée moi aussi. Comment solutionner cet obstacle au dernier moment ?

		Simple : c’est impossible.

		Une larme roule sur ma joue alors que mon regard demeure fixé sur mon écran d’ordinateur. Mon téléphone sonne pour la cinquième fois en dix minutes. Je jette un œil. Silvia. Je suis incapable de lui répondre, comme à Sabrina, Bernadette ou le chorégraphe juste avant elle. Ils sont déjà au courant bien sûr vu que beaucoup logent sur place et se sont donné le mot. Que puis-je bien leur dire ? On abandonne ? Vous rentrez chez vous ?

		Les répétitions viennent de commencer et le boulot s’annonce colossal. Comment assurer une prestation professionnelle dans quelques mois sans pouvoir travailler auparavant ?

		La fatigue et la pression aidant, je craque. Ma gorge se crispe alors que des sanglots intempestifs me secouent. Ma respiration s’entrecoupe. Que faire ? Que dire au reste de la troupe ? Des mains fortes me saisissent. Mes doigts se crispent sur les avant-bras aux veines saillantes de Gabriel.

		– Mon ange, mon ange… je suis là, chuchote-t-il en me berçant. Que se passe-t-il ?

		Une serviette blanche enroulée sur les hanches, il revient de la salle de bains et comprend sans peine ce qui est en train de se passer en lisant le message. Je me raidis afin de contenir mes larmes, mais finis par baisser les armes et m’effondre contre son torse encore humide. Il sent bon le gel douche, le déo, il sent l’homme et l’après-rasage, il sent lui, tout simplement. J’inspire avec avidité son parfum qui suffit à me calmer en temps normal. Malheureusement, aujourd’hui, ça ne fait qu’accentuer mon émoi. Il a tellement bossé pour ce projet, il a quitté l’Australie, passé des heures à peaufiner la bande-son puis les narrations. Et il est là, à me rassurer alors qu’il doit aussi être au trente-sixième dessous.

		– Hé, tu dramatises, on va trouver une solution.

		– Au dernier moment ? Je ne crois pas, hélas.

		– Aline.

		Il relève mon visage d’un doigt sous mon menton puis répète :

		– On va trouver une solution. Tu entends ? T’es épuisée, t’en fais trop. Si tu continues comme ça, tu vas pas tenir.

		Il a raison, mes nerfs sont malmenés depuis le début de ce projet. J’ai du mal à trouver le sommeil et ne parviens pas à réguler mes heures de travail. Mes doigts se crispent sur la peau dorée de ses pectoraux et du bout de l’index, je suis les contours compliqués de ses tatouages dont je connais à présent le sens ; un symbole pour chaque pays qu’il a visité lors de son road trip. Mes larmes dévalent mes joues tandis que leur goût salé s’immisce dans ma bouche. Sa main passe et repasse sur mes cheveux, sa voix grave murmure des mots doux, réconfortants, me répète qu’il est présent pour moi, qu’il ne m’abandonnera pas. Ces mots, je les espérais depuis si longtemps.

		Un urgent besoin de lui m’envahit. Je dois apaiser mes nerfs à vif, sinon je me perdrai. Mes doigts arrachent sa serviette et je le pousse sur le canapé. Mon corps tendu chevauche le sien, nos bouches se percutent sauvagement. Je refuse de réfléchir davantage, je souhaite juste me gaver de mon musicien, le dévorer, qu’il m’embarque loin le temps d’un instant. Seulement lui et moi.

		Nous faisons l’amour avec brutalité, comme si la mort nous attendait. Nos hanches se frappent de plus en plus vite, de plus en plus avides. Je m’agrippe à son dos avec fureur, des sillons ensanglantés s’y dessinent. Il me serre si fort que je halète, incapable de reprendre ma respiration. Mes côtes hurlent leur douleur, mais je m’en fiche et me repais de mon amant pour oublier encore un peu ces responsabilités qui m’épouvantent soudain.

		Quand nous nous affaissons sans force sur le tapis, seuls nos souffles erratiques résonnent dans la pièce. Je roule sur le dos, bras en croix en laissant mon regard se perdre sur le plafond boisé. Je suis littéralement vidée, la jouissance a eu raison de ce début de craquage. Mon téléphone sonne encore et encore, je pousse un grondement en plaquant mes paumes sur mon visage.

		– C’est Silvia, m’informe Gabriel avant de me tendre son propre smartphone.

		– Je ne veux pas… je ne peux pas. Plus tard.

		Il soupire et je l’entends décrocher malgré mon refus :

		– Oui, Silvia… on est au courant. Aline accuse le coup en jouant à l’autruche.

		– Gabriel ! râlé-je, furieuse qu’il étale mes états d’âme ainsi.

		Il me lance un regard réprobateur puis écoute la jeune femme. Il demeure silencieux un moment, ses sourcils se froncent et il braque alors son regard vert dans le mien. Je ravale mes mots agacés avant de me redresser sur un coude pour tenter de comprendre la raison de son étonnement.

		– OK… Eh bien, je vais lui en parler, on te redit. Merci infiniment, Silvia.

		Il raccroche et m’explique alors d’une voix hésitante :

		– Elle propose que la troupe vienne s’installer chez elle le temps des répétitions.
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		Juchée sur la Ducati, Gabriel entre mes cuisses, je profite de ce moment de calme avant le débarquement définitif au château. Je contemple les étendues d’orge, de blé et de colza qui commencent tout juste à sortir de terre, savourant les ultimes minutes de ma chère liberté.

		L’idée de Silvia m’a prise au dépourvu et il m’a fallu quelques heures pour me décider à lancer l’opération «  Sauvons Archange ». Après une intense réflexion, j’ai rappelé la jeune femme en pleine nuit afin de déterminer les conditions de cette organisation, puis ai convié la troupe par mail, priant pour qu’ils me suivent dans ce nouveau délire : réunir l’ensemble des membres au château, auprès des cavaliers dans un souci d’efficacité.

		Le plus beau dans l’histoire : tout le monde s’est rangé à mes côtés.

		La troupe à l’heure actuelle comprend exactement cinquante-huit personnes, sans compter Hannah et les Crazy Bikers. Cela représente une logistique assez folle et en un minimum de temps, nous avons dû organiser le domaine des Jacobs pour accueillir tout ce beau monde. Mes muscles s’en souviendront à vie.

		Les quinze chambres du château ont été nettoyées puis préparées. Nous avons également vidé la dizaine de mobil-homes dont ils se servent pour stocker du matériel que nous avons mis à l’abri sous des bâches. Nous avons ensuite aménagé chaque espace avec trois lits, un radiateur électrique et de quoi ranger des vêtements au sec. Il a fallu dénicher assez de linge de maison puis remplir frigos et congélateurs pour nourrir la troupe. Troupe comprenant beaucoup d’hommes costauds dotés d’appétits impressionnants. Les membres habitant la région ont aidé en apportant le maximum de matériel personnel. Beaucoup de frais ont été évités grâce à ce soutien miraculeux. À présent, même notre demeure familiale est vidée de pas mal de ses meubles. Pour finir, nous avons aménagé une des granges de stockage en salle de répétition. La sono a été installée avec soin par Gabriel, une scène éphémère a été construite par Pierre et les cascadeurs qui ont tous mis la main à la pâte. Le sol en bois rugueux a été recouvert d’un épais tapis de danse loué pour l’occasion à un prestataire dijonnais.

		Bernadette, Marie, maman et Alexandra ont apporté leurs machines à coudre afin de s’occuper des costumes en plus de la gestion des repas. Elles profiteront de l’occasion pour effectuer les retouches nécessaires et travailler sur les décors avec l’aide de Pierre. Il a fallu réunir aussi les tissus, accessoires et matériaux indispensables pour ces tâches.

		Ce changement d’organisation a remué tout le monde, mais c’est la preuve indéniable de l’incroyable cohésion de la troupe. Je suis épuisée, mais heureuse de constater l’engagement des gens d’Utopia. Finalement, l’installation à Alès me paraîtra douce en comparaison de ces deux jours.

		Nous arrivons en vue du château. Le portail automatique s’ouvre sans que Gabriel ait besoin de s’arrêter. La moto traverse au ralenti la longue allée bordée de chênes centenaires et je perçois déjà le remue-ménage au loin. Telles des dizaines de fourmis, la colonie s’organise, digérant au mieux ce chambardement. Gabriel éteint le moteur. Je descends tant bien que mal de l’engin, réprimant les douleurs de mon corps exténué. Il me soutient alors que je trébuche et atterris dans ses bras. Nos visières s’entrechoquent, j’éclate d’un rire nerveux.

		– Désolée, je suis cassée, comme si j’avais pris cinquante piges d’un coup.

		– Tu peux me tomber dessus autant que tu veux, mon ange.

		Il retire mon casque puis fait de même avec le sien. Lui aussi est fatigué. Des cernes creusent son beau regard et son teint doré a perdu en luminosité. J’ai décrété deux jours de repos obligatoire avant de redémarrer les répétitions. Sans cela, c’était le burn-out assuré. Nous sommes tous épuisés physiquement. J’aperçois Silvia au loin occupée à travailler avec ses chevaux. Cette femme est incroyable. Où trouve-t-elle la force d’accumuler autant de boulot en restant souriante ?

		Côte à côte, Gabriel et moi contemplons un petit quart d’heure les magnifiques créatures danser autour d’elle. Silvia tournoie, lumineuse et légère au milieu de son troupeau dévoué. Je ne me lasserai jamais de ce spectacle.

		– Elle est sublime, s’enthousiasme mon amant.

		– Oui…

		Un sourire taquin creuse une fossette dans sa joue. Il s’esclaffe :

		– Jalouse ?

		– Jamais.

		– Toi aussi, tu es sublime. Non, t’es au-dessus de ça même. Unique et à moi.

		Sa déclaration affole mon cœur. Je réprime un rire ravi, mourant d’envie de le toucher, de lui prendre la main. Mais je m’en empêche. D’une, parce que personne ne sait pour nous, de deux, parce qu’en dépit de ces belles paroles, je crains de le faire fuir. Qu’il ait accepté de venir vivre au château au milieu de ce groupe tient du miracle. Je ne souhaite pas lui rajouter de la pression.

		Nous nous dirigeons ensuite vers le grand salon aménagé en lieu de détente. L’ambiance paraît joyeuse au premier abord. Toutefois, la fatigue se lit sur les visages aux traits tirés. Plusieurs danseuses regardent un film, vautrées dans l’immense canapé. Quatre cascadeurs et le chorégraphe sont occupés autour d’un billard, bière à la main. Mélanie joue aux échecs avec Alexandra. Nico, notre photographe officiel, prend des clichés en mode paparazzi, bien décidé à immortaliser notre aventure sous tous les angles. Le reste de la troupe se trouve soit dehors à admirer les chevaux soit à l’entraînement. Les conversations forment un brouhaha épars. Nous décidons de nous isoler après avoir salué tout le monde. Alors que nous nous dirigeons vers la chambre qui m’a été attribuée, Sabrina surgit dans notre dos.

		– Aline ! Attends !

		Mon amie semble nerveuse. Ses doigts sont crispés sur son téléphone, ses yeux fuient les miens. J’arque mes sourcils, lui intimant silencieusement de balancer sa connerie.

		– Je sais pas trop si ça va te faire plaisir… mais… je crois que si. C’est une surprise.

		– De quel genre ? demandé-je, soupçonneuse.

		Elle se dandine d’un pied sur l’autre en m’expliquant :

		– Disons que ça s’est fait très vite, il a très envie de se joindre à nous. Et avec ce qu’il a fait pour la troupe… j’ai pensé que…

		– Sab ! Abrège ! la coupé-je, de plus en plus dubitative. C’est qui ce il ? Ton nouveau mec ? Si c’est le cas, il a intérêt à se rendre utile !

		Son visage devient blême. Elle émet un son étrange, mélange entre un gloussement et le bruit d’une poule enrouée. Je hausse les épaules, commençant à m’agacer. Gabriel s’est redressé, bras croisés sur son torse. Son regard s’est assombri pour se faire perçant.

		– Ba… alors OK ! bredouille Sabrina avant d’effectuer un geste en direction d’une porte entrouverte. Viens, c’est bon, Chris !

		Pardon ? Chris ? Comme… Christophe ?

		Mon questionnement ne dure pas. La réponse se matérialise devant mes yeux surpris en la personne de mon ex. Il a changé. Je ne l’ai plus revu après la fin du lycée quand il est parti à Lyon suivre la filière marketing d’une grande université. Notre séparation n’a pas été des plus simples, nous ne sommes pas restés en contact. Il a pris en taille et dépasse Sabrina de presque deux têtes. Fin, d’allure flegmatique, il porte un jean slim surmonté d’un pull à larges côtes en laine. De petites lunettes sont plantées sur son nez aquilin et une légère barbe ombre ses joues creuses. Ce style d’intello, limite hipster, m’interloque. L’adolescent au look cool a disparu. En revanche, ses iris n’ont pas changé. Ils arborent cette lueur douce qui me plaisait déjà tant à l’époque. Ses traits s’illuminent. Un sourire franc étire ses lèvres quand nos regards se croisent. Un grondement résonne à mes côtés et une main forte saisit mon poignet pour m’entraîner dans la direction opposée.

		– Gabriel ! m’écrié-je en me débattant. Tu fous quoi là ?

		– On doit parler.

		– Laisse-moi au moins dire bonjour !

		– Non.

		Il ouvre une porte d’un coup de pied avant de m’obliger à entrer dans une grande bibliothèque que je ne connaissais pas encore.

		– Qu’est-ce qu’il fiche ici, le bobo à la con ? m’interroge-t-il après avoir claqué le battant avec brutalité.

		– Qui ? Christophe ?

		– T’en as d’autres des questions débiles ? Tu vois un putain de bobo ailleurs ?

		Mes nerfs se tendent. Je le repousse sans délicatesse, ne lui laissant pas d’autre choix que de me lâcher. Son comportement antisocial de bête sauvage me rend dingue.

		– Je n’étais pas au courant et tu le sais ! riposté-je sur le même ton agressif.

		– Ouais, ou alors tu as organisé cette scène pour me mettre devant le fait accompli.

		Son accusation me donne la sensation d’une douche froide. Je n’en reviens pas qu’il ose insinuer une telle trahison. Pas après ces semaines passées ensemble, pas après qu’on s’est enfin lancés tous les deux. Le Gabriel doux et attentionné a disparu pour laisser place à ce personnage que je déteste. Ce scorpion odieux qui sort son dard pour piquer. Ses prunelles paraissent habitées par les ténèbres, le vert de ses iris a été annihilé par la dilatation de ses pupilles furieuses.

		– Tu as fondu un plomb, sérieux ! grondé-je hors de moi. Ce que tu dis, ça fait mal, Gabriel. T’ai-je donné des raisons de douter de moi ?

		Son menton se relève. Il me toise alors avec une telle froideur que mon corps entier frémit. Les larmes menacent de déborder. Je les refoule pour ne pas perdre ma dignité, mais c’est difficile. Je réalise qu’en vérité, il n’a aucune confiance en moi, ça me brise le cœur. Je dois l’apaiser pour ne pas salir cette relation fragile que nous nous efforçons de maintenir.

		– Gabriel, tenté-je d’une voix radoucie. Souffle un coup et analyse la situation.

		– C’est tout analysé. Soit il se barre, soit je me barre. J’ai déjà bien trop sacrifié en acceptant de crécher ici, au milieu de ce monde. Je n’en supporterai pas davantage, pas même pour toi. T’as trente secondes.

		La panique m’envahit. Je n’ai pas eu le temps de digérer la surprise de Sabrina et la présence inattendue de mon ex. Gabriel ne peut pas douter à ce point de moi, de nous ? Me pense-t-il capable de le quitter pour lui ou de le manipuler ainsi ?

		– Vingt secondes, lâche-t-il, imperturbable.

		J’attrape ses mains et plante mon regard dans le sien.

		– Calme-toi. Vraiment, tu dramatises. Tu sais que je ne t’abandonnerai jamais pour lui. OK, c’est mon ancien petit ami, mais…

		– Dix secondes.

		– Putain ! crié-je alors. Tu plaisantes ou quoi ? Arrête ton délire !

		– Cinq.

		Je saisis son menton en coupe, embrasse ses lèvres crispées et murmure :

		– Je t’aime, Gabriel. Je t’aime. Tu m’entends ? Je. T’aime.

		Ces mots, je ne les avais encore jamais prononcés à voix haute. Les avouer ici et maintenant me paraît l’unique solution pour le stopper dans cette folle ascension. Après tout, je ne suis coupable de rien. Ses narines tressaillent, son regard devient flou. Sa main saisit mon cou et il me repousse sans aucune délicatesse. Mon cœur achève de se briser à cet instant. Quand ses iris hantés se posent sur moi, je ne peux que laisser mes larmes couler. Sa fureur noyée de déception me percute. Il me toise un moment en silence avant de se détourner pour partir d’un pas ample.

		Pas un mot, rien.

		Je tombe à genoux en lâchant un gémissement désespéré. Tête entre les mains, je me roule en boule, consciente que ce moment devait arriver. Mais je n’avais pas appréhendé combien ce mur dans lequel je fonçais serait si impitoyable. J’ai mal comme jamais auparavant. Je lui ai offert mon cœur sur un plateau et il l’a piétiné. La porte s’ouvre à la volée, deux silhouettes entrent en courant. L’infime espoir qu’il ait changé d’avis m’envahit, mais je reconnais Christophe qui s’agenouille et me prend dans ses bras.

		– Je suis là, Aline, je vais prendre soin de toi.
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		– Sept, huit et on reprend ! clame Kamel, le chorégraphe alors que les danseurs achèvent un mouvement qui se déroule autour d’un cheval de Silvia. Élodie, le sourire est inutile, n’oublie pas que tu fais partie des démons.

		Assise dans les gradins de l’immense manège des Jacobs, j’observe mes artistes bosser sans relâche. La jolie blondinette incriminée acquiesce avec empressement puis court se replacer avec grâce, le dos droit.

		La musique redémarre. Je lève les yeux pour contempler les athlètes graciles déjà en mouvement. Ils sont inépuisables. Tout du moins, ils ne montrent pas leur fatigue, preuve indéniable que ces jeunes feront des professionnels valeureux. Silvia patiente aux côtés de son meilleur cheval au centre de la piste, son précieux Lidador. Elle répète inlassablement les figures équestres qui s’accordent avec les danseurs. Son compagnon obtempère sans rechigner, plein d’amour pour sa maîtresse. La scène est la première du tableau final, lorsque Satan attaque les archanges à l’aide de ses créatures monstrueuses. À la suite des artistes parisiens, les cascadeurs feront une entrée fracassante afin d’encercler la délicate Silvia. Un passage puissant renforcé par la musique de Gabriel, soutenu par mon texte d’introduction.

		Mes épaules s’affaissent à la pensée du compositeur. Il s’est envolé depuis trois semaines et bien que j’aie mené avec sérieux ces répétitions, je suis démolie à l’intérieur. Aucune nouvelle de lui, pas même un message réconfortant ou qui m’indique au moins qu’il ne m’a pas zappée du jour au lendemain. J’ai reçu il y a huit jours un colis contenant une clé USB avec la bande-son finalisée, narrations comprises. Un travail parfait, mais je me suis tout de même effondrée en larmes, réalisant qu’il ne reviendrait pas. Sur le paquet était noté le pays de départ : l’Australie.

		Je frotte mes joues poussiéreuses pour chasser ces pensées destructrices puis me concentre sur les artistes. À mes yeux, l’ensemble est sublime. Toutefois, Kamel, un ancien danseur pro à la peau cuivrée d’une quarantaine d’années, trouve à redire. Je sais que c’est en s’astreignant ainsi à un travail rigoureux que l’on approche de la perfection. Mais j’ai mal pour eux. D’autant plus qu’évoluer sur une surface aussi inégale que le sable de ce manège doit faire souffrir leurs appuis. Même si les mouvements sont simples, se résumant surtout à des déplacements de groupe, j’imagine à quel point l’épuisement les guette.

		Mon téléphone sonne. Je le sors d’une main fébrile avant de déchanter quand j’aperçois un SMS d’Hannah. Je l’adore, là n’est pas le problème, mais j’espérais un autre nom. Je ne peux m’empêcher de scroller rapidement mon fil d’actualité Facebook afin de voir si Gabriel n’a pas posté quelque chose.

		Après avoir constaté l’inactivité de son compte, j’ouvre le message de ma meilleure amie. C’est une courte vidéo de trente secondes. Je la lance et comprends très vite la teneur de son contenu. Un large sourire inattendu éclaire mon visage lorsque derrière elle je découvre les Crazy Bikers au complet. Deux effectuent de grands signes avant de signer d’un V de la victoire et le troisième se contente d’un rictus crispé. J’imagine que c’est lui qui vient de sortir de prison et qu’Hannah a obtenu la libération tant escomptée. Je bloque tout de même un instant sur les traits durs du jeune homme qui, au contraire de ses frères, ne semble pas joyeux. J’espère qu’il ne posera pas de problèmes. Après tout, s’il a été derrière les barreaux, c’est qu’il n’est pas un ange. Cela tombe à pic puisqu’il joue un démon… Néanmoins, j’aimerais que la réalité ne dépasse pas la fiction, que l’ambiance bon enfant de la troupe persiste.

		La vidéo se coupe. Je me redresse, le cœur allégé. Si entre Gabriel et moi rien ne s’arrange, le projet Archange évolue à grands pas. Nous avons finalisé nos partenaires, payé les avances puis réservé l’ensemble du matériel nécessaire. Nous avons également trouvé un agriculteur prêt à nous livrer le fourrage aux arènes et à embarquer en retour le fumier de la quarantaine de chevaux qui seront sur place. Un miracle en ces temps difficiles où le foin et la paille valent de l’or.

		La musique s’éteint, Kamel agite ses bras dans ma direction.

		– Nous allons faire une pause avant d’enchaîner sur la chorégraphie suivante, m’informe-t-il de sa voix rocailleuse.

		J’opine du chef.

		– Super, vous êtes vraiment au top les jeunes ! Kamel aussi !

		– Insinuerais-tu que je suis un vieux croûton ?

		– Non ! m’exclamé-je en rougissant. Pas du tout !

		Ce dernier m’offre un clin d’œil complice avant d’ordonner un temps libre bienvenu. Silvia m’envoie un joli sourire puis s’éloigne aux côtés de son bel étalon à la robe grise. Alors que je quitte à mon tour le bâtiment, Sabrina, accompagnée de Christophe, arrive à grands pas. Elle affiche une mine mutine, celle qui annonce une surprise. Deux bonnes nouvelles dans la même journée, c’est miraculeux. Dieu sait que j’en ai besoin.

		Mon ex a abandonné ses tenues à la mode pour revenir au jean-basket. Je le retrouve tel qu’il était adolescent. J’apprécie. Nous n’avons que peu discuté. Mal à l’aise, je cherche plus à l’éviter qu’à me rapprocher. Si je l’ai remercié chaudement pour le design de l’affiche, je refuse de le laisser trop espérer. Mon cœur demeure prisonnier de mon ange diabolique.

		– T’as une tête affreuse ! s’exclame Sabrina en fronçant les sourcils.

		– Inutile de le préciser, je suis au courant.

		– Moi, je te trouve belle, Aline, intervient Christophe avec un sourire doux. Même si tu es pâle.

		Sab soupire après avoir dardé un regard agacé au jeune homme, puis ajoute :

		– Ouais, il n’est pas objectif. T’en fais trop, il faut te reposer ! Je te jure que tu ne vas pas tenir.

		– Il ne reste plus qu’une semaine de répétitions, j’aurai le temps de récupérer après.

		– Avec le spectacle dans quatre mois ? Tu rêves ! Je te connais, tu ne vas pas pouvoir t’arrêter. La troupe est autonome, tout le monde a enregistré la suite de tableaux et sait parfaitement quoi travailler. Les couturières ont fini les costumes, les décors sont quasi achevés. Lâche du lest, vraiment, Aline. Fais-nous confiance. Souffle.

		J’avoue que l’épuisement tend chacun de mes muscles et qu’une migraine récurrente m’empoisonne la vie depuis trois jours. Mais j’ai du mal à concevoir du repos alors que les autres s’échinent au boulot. Déléguer n’a jamais été mon fort, cela m’a déjà perdu auparavant. Toutefois, l’admettre me semble compliqué.

		– Bon, sinon j’ai une super nouvelle, même si je m’en doutais, poursuit mon amie.

		– Quoi donc ?

		Le sourire de Christophe s’élargit alors qu’il pose une main tendre sur mon épaule.

		– Tu as réussi ! s’exclame-t-il.

		– Ils ont désigné Utopia pour la bourse, précise Sab en bondissant d’un pied sur l’autre. On a gagné !

		Elle lâche un cri puis me saute au cou. J’enregistre cette merveilleuse information et l’étreins avec force. Dix mille euros sur les comptes de la troupe nous feront un bien fou ! C’est miraculeux ! Christophe se joint à nous en nous enlaçant avec un rire joyeux. Je le soupçonne de profiter de l’occasion, mais ne m’écarte pas, trop heureuse. Je prends conscience de sa main qui s’attarde sur ma taille quand nous nous séparons, et je recule d’un pas pour rompre ce contact. Quelque chose me bloque sans que je parvienne à mettre le doigt dessus. Peut-être est-ce dû à la révulsion dont a fait preuve Gabriel à son sujet. Je ne comprends pas cette haine soudaine alors que notre relation tenait la route. Je soupçonne que des choses se sont tramées à mon insu, cette fureur ne peut pas être simplement de la jalousie. Ça ne ressemble pas à mon compositeur qui ne s’embarrasse pas de ce genre de sentiment. Je détaille le visage angélique de Christophe, si détendu, dénué de noirceur. Son regard noisette accroche le mien et je maintiens cet échange, tentant de fouiller au fond de ses prunelles pour y déceler un indice. Mais rien ne vient, je n’y lis qu’une infinie gentillesse.

		– Aline, on peut se parler ? demande-t-il alors.

		Zut, il a dû interpréter de travers ce moment d’observation. Je ne peux hélas pas refuser. Cette conversation, nous aurions dû l’avoir dès son arrivée ici. J’acquiesce et nous abandonnons Sabrina qui reste de marbre, le regard flou.

		Le soleil d’avril réchauffe l’atmosphère alors que nous nous installons sur un banc de bois le long des pâtures. Le paysage verdoyant m’apaise, j’inspire le doux air printanier. J’aime l’hiver, la neige et le froid, mais je dois bien avouer que ces quelques rayons sont appréciables. Je m’assois à distance respectable du jeune homme qui n’attend pas pour se lancer.

		– Je ne vais pas y aller par quatre chemins. Quand je t’ai quittée, j’ai fait la pire erreur de ma vie. J’ai mis longtemps à le réaliser et lorsque c’est arrivé, c’était trop tard. Tu allais te marier avec ton Adrian… Je n’ai pas osé m’interposer.

		Je m’attendais à une attaque en douceur, mais pas à ce discours direct qui me stupéfait. Je déglutis avec difficulté tandis que mon cœur accélère, évitant le regard sérieux de Christophe posé sur moi. En vérité, je ne sais pas quoi lui répondre. À l’époque, j’ai moi aussi pensé que c’était du gâchis. Aujourd’hui, je n’en suis plus certaine. Notre relation était mignonne, mais sans passion. Je le réalise d’autant plus après ce que je viens de vivre avec Gabriel. Cela me suffirait-il à présent ? Je le croyais quand je me suis fiancée avec Adrian, cet homme calme limite ennuyeux. Le résultat n’a pas été probant.

		– Aline, continue-t-il en se rapprochant de moi. Dis quelque chose.

		Je glisse une main nerveuse dans mes mèches, cherchant les mots adéquats. Ses doigts se posent sur mon avant-bras, son index soulève mon menton pour me forcer à le regarder.

		– Je ne t’oblige à rien, mais… nous sommes célibataires, alors, laisse-moi une chance de rattraper mon erreur. Je ne t’ai jamais oubliée et te revoir a confirmé que tu es la femme de ma vie.

		Mon souffle se coupe. Je m’apprête à répondre, mais il continue :

		– Ne dis rien pour le moment. Je t’en prie. Il reste une semaine de répétition. D’ici là, réfléchis, souviens-toi comme nous deux c’était simple et beau. Tous ces projets que nous avions faits, nous pourrions les réenvisager. Permets-moi juste de passer un peu de temps à tes côtés, laisse-moi te soutenir, prendre soin de toi.

		Mes entrailles se lancent dans une salsa endiablée. Je me détourne pour mettre un terme à cette conversation plus qu’embarrassante. Embarrassante, mais également perturbante. L’existence que je m’étais imaginée avec lui pourrait m’apporter tellement plus que de courir après une chimère. Gabriel ne sera jamais capable de m’offrir une relation stable ni cette tendresse dont fait preuve mon premier amour.

		– Viens, ma belle, repose-toi, respire. Je suis là, je ne t’abandonnerai pas. Même si la vie a fait des détours, nous voilà réunis.

		Christophe passe un bras autour de mes épaules et je me laisse aller contre son torse. L’épuisement me guette, sa chaleur m’apporte un réconfort bienvenu. Mes yeux se ferment alors que l’image de Gabriel persiste derrière mes paupières closes.

		Que choisir ?

		M’obstiner sur le chemin des enfers comme Lilith, ou revenir à une existence paisible ?
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		La voix de Mélanie, alias Lilith, s’étire avant de s’éteindre sur une note déchirante. Elle s’effondre dans les bras du garçon interprétant Satan, puis aidé de ses démons, il la soulève pour l’emporter à bout de bras sur un rythme lancinant, direction les Enfers. La musique s’envole. Lisa et Mounia, deux jeunes danseuses spécialisées dans l’art du feu, crachent de longues flammes. Elles s’entremêlent au-dessus de Reiyel, l’amoureux angélique déchu, qui tombe à genoux pour mieux hurler sa souffrance. Les poils de ma nuque se hérissent au son des vibratos puissants, je ferme les paupières alors que l’émotion me submerge.

		Des applaudissements et quelques sifflets retentissent après que le silence s’est installé. Pas mal de monde s’est réuni dans la grange afin d’assister à cet ultime entraînement. Je soupçonne les cascadeurs de profiter de la vue des jolies danseuses et leur engouement prouve que le spectacle leur plaît. Je dois bien avouer que les jeunes sportifs ne sont pas désagréables à regarder évoluer. Nos couturières sont aussi présentes et bavardent gaiement. J’aperçois Bernadette et Alexandra s’esclaffer en essuyant quelques larmes émues sur leurs joues. Même Silvia, accompagnée de sa maman, est assise dans un coin discret et discute à voix basse.

		Le cœur battant, je me lève pour rejoindre les artistes sur la scène éphémère. Ma sœur s’est relevée et me dévisage dans l’attente de mon verdict. Je croise les yeux de Christophe installé près de la sono qui s’occupe de gérer la musique lors des répétitions. Je hoche la tête pour lui signifier qu’il peut déserter son poste, que tout est OK. Cette répétition sera la dernière avant Alès.

		– Venez tous par ici, demandé-je au groupe.

		Danseurs et chanteurs s’approchent, Kamel se joint également à nous. Son sourire satisfait m’indique qu’il est du même avis que moi. Nous échangeons un clin d’œil entendu avant que je m’adresse aux artistes.

		– Nous l’avons fait ! annoncé-je d’une voix forte.

		– Et bien fait, m’appuie le chorégraphe.

		– Le puzzle est enfin achevé, vous avez été à la hauteur. Je suis fière de vous, nous allons faire un carton en août ! Bravo !

		Des exclamations joyeuses s’élèvent. Je rejoins l’engouement général en tapant dans mes mains avec bonheur. Les visages exultent, l’osmose est plus que jamais présente. Je n’aurais pu rêver meilleure troupe. Nous nous donnons une accolade avec Kamel, soulagé que ce travail intensif ait porté ses fruits. Les deux heures de mise en scène sont au point, il ne restera plus qu’à ajouter les jeux de lumière puis à adapter les déplacements aux dimensions des arènes.

		– Ça vous intéresse une bière fraîche ? leur proposé-je alors avec une innocence feinte.

		L’excitation redouble. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, la grange se retrouve vidée de ses occupants. Kamel me dévisage de ses yeux d’onyx. À force de bosser ensemble, nous sommes devenus complices. Sans lui, jamais je n’aurais pu finaliser la mise en scène et me faire entendre de ces jeunes pleins d’énergie. J’aime beaucoup cet homme calme et sage.

		– Aline, souffle, tout roule, le spectacle sera magique.

		– Et si on se plantait ? Et si tout foirait ? Et si personne venait voir le show ? Et s’il pleuvait et qu’on puisse pas donner les représentations ? J’ai tellement peur de décevoir tous ces gens merveilleux.

		– Cela n’arrivera pas.

		Il saisit mes mains puis les balance en respirant profondément. Je fais de même, me prêtant de bonne grâce à cet exercice qu’il m’a enseigné pour m’apaiser. Kamel n’est pas qu’un danseur, il est aussi un adepte des méthodes douces et de l’esprit zen. Sa présence m’a apporté la sérénité ainsi que la clarté nécessaire pour me détacher des épreuves qui se dressent sur ma route. Notamment l’absence de Gabriel. Je rejette cette pensée puis détends chacun de mes muscles, yeux fermés.

		– Inspire, un, deux, trois quatre. Retiens, un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept et… expire…

		Je compte jusqu’à huit en relâchant mon souffle. Nous répétons l’exercice à plusieurs reprises. Les tensions de mon corps se dénouent.

		– Aline, si le spectacle ne doit pas se faire en cas de météo défavorable ou autre gros souci, alors, il ne se fera pas. Nous annulerons ou repousserons à l’année prochaine. S’il doit se faire, il se fera et te ronger les sangs n’y changera rien. On fera tout pour que ce soit une belle réussite. Toi aussi, et tu le sais.

		– Oui. Mais j’ai peur. Si je vous déçois alors que vous avez donné tant de votre temps, de votre énergie… mon Dieu, j’ose même pas y penser.

		– Impossible. Regarde le chemin parcouru, regarde cette œuvre que nous sommes en train de bâtir. Mais pas seulement. As-tu vu le bonheur sur tous ces visages lumineux ? As-tu vu leur dévotion et la puissance des liens qui se sont créés en peu de temps ? C’est grâce à toi Aline, et tout le monde le sait. Je le sais, tu le sais. Viens là, personne ne te tiendra rigueur de rien et, de toute façon, tout roulera comme sur des roulettes.

		Il m’étreint avec tendresse. L’espace d’un instant, j’imagine que ce sont les bras et les mots de mon propre père. Il n’a jamais été présent dans mon quotidien. Je ne me rends compte de ce manque ténu qu’à de rares occasions, mais c’est toujours difficile. À moins que ce ne soit le vide qu’a laissé Gabriel derrière lui qui fragilise mon cœur.

		Blottie contre l’ancien danseur, je clos les paupières en me nourrissant de l’aura bienfaisante qu’il dégage. Il dépose un baiser sur le haut de mon crâne et nous quittons la grange à notre tour après que j’ai éteint les lumières. Avant de refermer la porte coulissante, je jette un coup d’œil à la scène et aux chaises disposées autour. L’émotion me gagne quand je réalise que notre vie en communauté s’achèvera bientôt, que chacun retrouvera son quotidien. Ce qui me réconforte est l’idée que nous revivrons cette expérience dans trois mois. Seulement pour deux semaines, mais deux semaines intenses et merveilleuses.

		Kamel a raison, je dois me recentrer sur le présent pour profiter de chaque minute.

		En bavardant, nous longeons les nombreux boxes d’où sortent les têtes curieuses de plusieurs chevaux. Je prends le temps d’en caresser quelques-uns, savourant la douceur de leurs naseaux frémissants. Leur odeur typique nous enveloppe. Je m’en enivre avec plaisir avant de rejoindre le grand salon où un apéro dînatoire nous attend. Les cavaliers n’arriveront que plus tard, car ils doivent soigner leurs animaux, mais le reste de la troupe est déjà réuni. À notre entrée, les visages souriants pivotent dans notre direction. Marie m’apporte un punch et nous levons nos verres de concert pour saluer Utopia ainsi que le travail accompli. Les rires et les bavardages reprennent de plus belle, et quand les cavaliers se joignent enfin à nous, ils sont acclamés comme des stars. Il faut dire qu’ils n’ont pas non plus chômé. Leurs numéros sont époustouflants. Ma mère vient à son tour m’étreindre, accompagnée de Sabrina un brin pompette.

		– Félicitations, ma chérie ! J’étais inquiète, mais à présent, je suis juste admirative. Tu as su dénicher des personnes géniales.

		– Merci, maman… murmuré-je, touchée. Merci à toi. Et à toi aussi, Sabrina.

		Cette dernière hausse les épaules, les pupilles pétillantes de joie.

		– Je n’ai jamais douté d’Utopia, Aline.

		Mélanie arrive. Nous entrechoquons nos verres tandis qu’une musique entraînante s’élève dans le salon. Je croise les prunelles de Marie et y lis l’éternel tourment causé par son fils. J’aimerais détenir le pouvoir de la réconforter. Hélas, ce n’est pas le cas. Personne n’a de nouvelles de lui, nous nous préparons à ne pas en avoir avant une très longue période. À quoi bon se torturer en tentant d’aider quelqu’un qui ne souhaite pas l’être ? Néanmoins, m’imaginer passer dix ans sans recroiser son regard si particulier me paraît difficile. Il manque à ma vie, à mon cœur, à mon corps. Il manque à mon âme et c’est un véritable supplice que je refoule tant bien que mal. Ma mère a essayé de me parler afin de savoir comment je vivais son départ brutal. J’ai été incapable de me livrer, de lui confier ma douleur. Je suis marquée au fer rouge. J’ai l’intime conviction que rien ni personne ne pourra apaiser mon affliction.

		Christophe se glisse entre nous et son bras s’enroule sur ma taille. Je repousse l’image de Gabriel qui tente de s’imposer dans ma tête. Mon ex-copain n’a rien lâché ces dernières semaines. Sa patience me rassure. À aucun moment il ne m’a mis la pression, se contentant d’être présent et adorable. Il a multiplié les gestes d’affection sans attente. Plus les jours passent, plus je me demande s’il ne représente pas mon futur. Un futur simple et doux, peut-être dénué de véritable passion, mais sain, tendre, sans risque d’autodestruction. J’incline la tête sur son épaule puis contemple avec émotion ceux qui sont maintenant devenus des amis.

		Mêler des campagnards à tendance abrupte pour certains à des danseurs parisiens habitués à la ville n’était pas gagné. Et quand je vois à quel point nous nous entendons, à quel point les gens sont respectueux et engagés, je ne peux que laisser un sentiment rare m’envahir : la fierté. J’ai douté, beaucoup. J’ai failli reculer, voire effectuer un demi-tour brutal, lors de la préparation de ce spectacle. Mais chacun à leur manière, ils m’ont apporté un soutien sans faille, ils ont travaillé, m’ont écoutée et ont tout donné dans un unique but : faire de ce rêve commun une réalité.

		– Mais nous n’avons pas de cri de guerre ! s’exclame soudain Pierre de sa voix de stentor. On doit absolument en trouver un avant de repartir !

		Il se place au centre de la pièce en faisant de grands signes pour nous réunir autour de lui. Il me tend la main avec un sourire taquin et quand je la saisis, il m’attire à ses côtés. Je n’aime guère être au cœur de l’attention. Mes pommettes s’enflamment de sentir l’ensemble des regards posés sur ma personne.

		– Toute équipe digne de ce nom se doit d’avoir un cri de guerre pour se donner du courage ! N’est-ce pas, Aline ? Vous êtes d’accord ?

		Nous opinons du chef.

		– Tant mieux, sinon j’aurais distribué des coups de pelle ! gronde Pierre avant d’éclater de son rire de gorge si communicatif. Allez, venez les petits potes ! Approchez donc !

		Il lève les bras avant de les abaisser dans ma direction. Je pose mes mains sur les siennes et peu à peu, les membres de la troupe s’additionnent. Nous formons une sorte de grande étoile bordélique et frétillante, emplie de bonne humeur.

		– Uuuuuuutopiaaaaaa ! hurle Pierre en s’inclinant avant de se relever dans un bond.

		Tout le monde l’accompagne. Nos voix associées font vibrer les murs et le parquet sous nos pieds. Des larmes de joie inondent mon visage alors que je reçois une avalanche de câlins et de bisous. À cet instant, je suis la plus heureuse de ce monde et même l’absence de Gabriel ne ternira pas cette incroyable aventure. Je m’en fais la promesse.

	
		40

		Aline

		 

		Kamel presse mes mains tandis que je lui souris avec tendresse. Un car affrété spécialement pour les Parisiens vient d’arriver au château. Pendant que les danseurs sont occupés à charger leurs énormes valises, je m’efforce de juguler ma tristesse, entourée du reste de la troupe. Vivre ensemble a rendu les sentiments et les liens bien plus puissants. Les émotions sont décuplées et les adieux, déchirants. Le chorégraphe essuie du pouce une larme rebelle sur ma joue et murmure :

		– Nous pleurerons plutôt après Archange, lorsqu’à la dernière, les spectateurs se dresseront pour applaudir à tout rompre. On se revoit dans trois mois.

		Cette fois, c’est le départ. Ce soir, le château retrouvera son calme. Animaux et artistes pourront profiter d’un repos mérité ; moi aussi. Je recule d’un pas après un ultime câlin et fais signe aux jeunes qui nous regardent à travers les vitres fumées du véhicule. Les iris sont humides, les mines attristées, même les chevaux assistent à nos au revoir depuis leurs boxes ou leur pâture.

		Le conducteur de l’autocar lance le moteur, signalant ainsi son impatience. Christophe passe un bras réconfortant autour de mes épaules et je me laisse aller contre lui, appréciant sa sollicitude. Je remarque que Sabrina n’a pas réapparu. J’ai beau chercher, je n’aperçois pas ses mèches blondes. Il faut dire que la veille, nous avons arrosé comme il se doit la fin de ces répétitions. Néanmoins, je m’inquiète pour elle. Ça ne lui ressemble guère de louper pareil moment. Je la soupçonne presque de s’être amourachée d’un des danseurs. Ou peut-être même de Kamel. Avec elle, rien ne me surprend. J’esquisse un sourire à cette pensée saugrenue puis envoie un baiser volant au chorégraphe avant que les portes du car ne se referment.

		– Tu rigoles toute seule, remarque Christophe près de mon oreille.

		– Non… enfin si. J’imaginais Sab avec Kamel en train de… tu vois ce que je veux dire.

		– Ne m’explique même pas d’où te vient cette idée tordue !

		– T’as bien raison, tu risquerais de ne pas en ressortir indemne, approuvé-je d’un hochement de tête amusée.

		– Parfois, l’étrangeté de ton cerveau m’impressionne.

		– Oh… avec Sab, je suis préparée à tout. Elle est capable des choses les plus improbables !

		Il confirme d’un grognement, j’en profite pour me renseigner :

		– D’ailleurs, tu sais où elle est passée ?

		– Pourquoi je saurais ? s’exclame-t-il presque agressif. Je ne suis pas son mec !

		Moi qui commençais à peine à apprécier ce début de complicité retrouvée, me voici décontenancée par son brutal changement d’attitude. Je dévisage le jeune homme, sourcils froncés, attendant une explication.

		– Pardon, je suis épuisé, m’avoue-t-il en passant une main dans ses cheveux rabattus en arrière. Ces semaines ont été intenses pour moi.

		Son expression douce réapparaît. Je réalise que je lui ai trop demandé durant ces répétitions. Il n’a pas chômé alors qu’à la base, il ne faisait même pas partie de la troupe. Prise dans l’engouement et le stress, je ne me suis pas préoccupée de lui, me contentant de profiter de sa gentillesse. Il a été aux petits soins pour moi et n’a obtenu en retour que mon indifférence. Il mérite mieux.

		Nous observons côte à côte le car s’éloigner dans l’allée. Je le retiens par la main quand les autres reprennent la direction du château afin de continuer le rangement. Ses prunelles s’allument de cet espoir qui m’effraye tant. J’ignore si je suis prête à lui offrir davantage que mon amitié. Mais si je n’essaye pas, si je ne passe pas au-dessus de ce que me hurle mon cœur pour écouter ma raison, je n’avancerai pas.

		– Christophe, je voulais te remercier, commencé-je avec hésitation.

		– Inutile, je suis content d’avoir pu aider.

		– Mais… tu as tout plaqué pour venir ici, tu as été un soutien précieux, tu n’as jamais insisté pour… enfin… tu sais. Toi, moi…

		Je referme la bouche et mordille nerveusement mes lèvres. J’ose à peine affronter ses yeux noisette qui m’analysent. Son index glisse sous mon menton pour m’encourager à ancrer mon regard au sien.

		– Je n’ai rien plaqué, Aline. Mon entreprise fonctionne très bien à distance, j’ai pu bosser aussi bien que si j’étais à Dijon. Je suis mon propre boss, donc libre comme l’air. Et te revoir, passer ce temps en ta présence, ça a été encore mieux que tout ce que j’avais pu imaginer. Je ne te mets pas la pression et ne te la mettrai jamais, mais… j’aimerais quand même savoir. Ai-je un minuscule, infime, espoir qu’un jour tu me redonnes une chance ? Si tu ne veux pas répondre, ce n’est pas grave !

		Ces derniers mots sont ajoutés avec fébrilité, ses pommettes rosissent. Je tressaille, le cœur battant, mais m’oblige à réagir. Ma décision est prise. Mes mains se referment sur ses joues barbues puis je pose avec délicatesse ma bouche contre la sienne.

		Et là… rien ne se passe.

		Aucun pétillement, pas le moindre papillon, juste une embardée désordonnée de mon cœur, et pas parce que ça me plaît, non, mais bien parce que des iris vert d’eau s’impriment dans mon esprit. J’ai soudain envie de détaler loin de Christophe.

		Je demeure cependant à ma place, incapable de blesser ce garçon si adorable. Je me dis que peut-être, avec le temps, en insistant… je retrouverai mes émotions d’ado.

		– Aline, je n’en demandais pas tant, bredouille-t-il quand je m’écarte. Je ne veux te forcer à rien.

		– Je l’ai fait parce que j’en avais envie.

		Je lis cependant dans ses yeux qu’il a compris mon malaise et, pour couper court à ce moment désagréable, je l’enlace avec force. Son odeur me ramène à mes années à ses côtés, des années douces, simples. Il soupire dans mon cou alors que ses lèvres déposent quelques baisers près de ma nuque. Je frissonne, mais ce n’est pas de plaisir. J’intensifie mon étreinte, pressant mes paupières, dialoguant avec mon buté de cœur qui rejette ce mec génial.

		– Je t’aime, Aline. Je n’ai jamais cessé de t’aimer, avoue-t-il soudain.

		Cette déclaration directe me prend au dépourvu. Je m’écarte pour mieux étudier les traits de son visage et demande :

		– Pourquoi m’as-tu quittée alors ?

		Il déglutit, son regard s’abaisse à ma gauche.

		– J’étais perdu et après… tu sais…

		– Non, je ne sais pas justement.

		– Après cette photo, ça a été compliqué.

		Je fronce les sourcils puis recule encore d’un pas pour déclarer :

		– Tu es resté avec moi dans la tourmente pendant des jours et des jours, m’assurant de ton amour. Et du jour au lendemain, tu t’es barré.

		– Parce que c’était trop dur ! articule-t-il les dents serrées. Inverse les choses, tu comprendras !

		– J’ai du mal justement. Si j’avais été à ta place, je t’aurais quitté tout de suite, sans chercher à te faire croire que je te pardonnais ce dérapage.

		– Dérapage ? grince-t-il avec un rire amer.

		– On doit vraiment revenir sur les détails ?

		Il lève les yeux au ciel, inspirant longuement, puis me dévisage d’un air indéchiffrable. Ses mains se posent alors sur ma taille pour me ramener contre son torse.

		– Non. Je n’en ai aucune envie. Il faut oublier.

		– Je suis d’accord.

		J’ai néanmoins la sensation qu’il omet des points importants. Sa façon d’éviter mon regard m’indique qu’il n’a pas déballé son sac en entier. Je n’ai aucun doute que ça sortira un jour ou l’autre. Si je l’avais vu la tête entre les jambes d’une autre fille, je n’aurais pas pu agir comme il l’a fait. La rage m’aurait empoisonnée et jamais ne se serait apaisée.

		– Je vous dérange ? demande Sabrina qui s’est approchée sans qu’on l’entende.

		Je quitte la chaleur de Christophe et lui souris, un peu gênée de m’être fait surprendre dans cette position. Cela dit… Sab m’a vue sur cette putain de photo en plein orgasme, alors, rien ne peut être pire. La fatigue tend son visage et imprègne ses pupilles d’habitude pétillantes.

		– On t’avait perdue ! m’exclamé-je en la rejoignant. Tout va bien ?

		Elle jette un coup d’œil à Christophe avant de me répondre.

		– Pour être honnête, j’ai vomi mes tripes. Je crois que j’ai abusé hier.

		– Tu m’étonnes ! pouffé-je en revoyant mon amie danser sur les tables en s’époumonant.

		– Christophe, j’ai besoin d’aide pour charger les meubles dans le camion de Pierre. T’es dispo ? demande-t-elle alors.

		– Oui, j’arrive.

		Comme elle ne se décide pas à bouger, il ajoute :

		– Je te rejoins, tu peux y aller.

		Elle hausse les épaules avant de faire demi-tour. Je sais pertinemment pourquoi elle paraît bizarre. Mon rapprochement avec Gabriel ne lui a probablement pas échappé et elle a peur que je déconne de nouveau. Blesser Christophe n’est pas dans mes intentions, alors, quand il tente de reprendre mes lèvres dans un élan osé, je l’esquive et lui offre un câlin à la place. Avant de lui donner trop d’espoir, je dois être sûre de ma volonté de m’engager. C’est un homme sérieux qui recherche une femme fiable pour envisager une relation à long terme.

		En suis-je capable ?

		Aujourd’hui, je n’en sais absolument rien.
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		Mes dents s’impriment davantage dans ma lèvre inférieure. J’entrelace mes doigts les uns aux autres pour les tordre avec nervosité. Mon palpitant bat à tout rompre, mes entrailles s’éclatent dans une samba endiablée.

		Je suis à la sortie d’autoroute Chalon Nord en compagnie de Chris qui a tenu à m’accompagner. Nous patientons depuis une vingtaine de minutes sous un soleil de plomb, la sueur glisse le long de ma colonne. Ce mois d’août est brûlant, la canicule nous assomme depuis déjà dix jours et l’odeur des pots d’échappement n’arrange en rien l’atmosphère pesante.

		L’attente m’a paru courte et longue à la fois. J’ai trépigné chaque minute, tournant en rond comme un oiseau en cage, incapable de me reposer depuis la fin des répétitions. A contrario, maintenant que le camion des Crazy Bikers approche, je regrette presque que le temps ait défilé si vite.

		Les préventes billetterie via un réseau de distribution en grandes surfaces, BilletNet, ont été lancées en même temps que la campagne d’affichage sur les panneaux de ville il y a deux semaines. Pour le moment, c’est calme, mais je suis persuadée qu’après la dépose massive de flyers en boîtes aux lettres dans toute la région gardoise, les ventes s’accéléreront. Les gens souhaitent s’assurer que la météo sera clémente pour un show en extérieur. J’ai décroché également plusieurs articles dans des magazines et Chérie, une célèbre radio nationale, nous accompagne en tant que partenaire. Le dossier de presse pour France 3 a été envoyé et je croise les doigts pour obtenir un petit reportage télé. Tout va bien, nous sommes au point ! Néanmoins, en dépit de la positive attitude que je m’efforce de maintenir, l’angoisse dévore mes tripes et m’empêche de dormir.

		Je ne me sens pas prête. Absolument pas prête !

		Christophe entreprend de masser mes épaules tendues, mais il ne récolte qu’un soupir las. Égal à lui-même, il patiente encore et toujours sans grande réaction de ma part. Nous sommes sortis quelques fois au restaurant. Il m’a convaincue de partir un week-end à la montagne pour me détendre en juillet. Toutefois, il ne s’est rien passé de concret hormis deux ou trois baisers dénués de saveur. Comme à l’époque de notre idylle, je ne parviens pas à me donner à lui. Le peu de tentatives qu’il fait pour m’encourager à aller plus loin se solde par un blocage complet. Je ne le désire pas, j’en viens même à me demander si je ne suis pas devenue aussi froide qu’un congélo. Ma libido est aux abonnés absents et se pointe seulement dans les rêves que Gabriel hante.

		Non, non, non, putain de cerveau ! Pas lui !

		– On est prêts, Aline, tout ira bien, murmure Christophe d’une voix douce.

		Son éternelle gentillesse me hérisse parfois plus qu’elle ne me calme. Déjà ado, il me paraissait lisse, comme dénué d’émotions. Ce trait de caractère s’avère d’autant plus dérangeant à présent qu’il est adulte. J’ai besoin d’une personne qui vibre, réagit, s’énerve de temps à autre ! Pas d’un mec constamment plat et d’accord avec moi. J’en viens à regretter les piques acérées de mon scorpion australien.

		Non… pas encore lui !

		Je tapote du pied, agacée de revenir à Gabriel sans cesse. Cette obsession doit cesser. Christophe dépose un baiser sur ma joue, je sursaute avant de m’écarter. Réflexe malheureux. Sa mine se décompose.

		– Désolée, je stresse, argué-je avec un pauvre sourire coupable.

		Ses narines tressaillent puis blanchissent, ses lèvres se serrent et je perçois sa respiration accélérer. Je suis presque soulagée qu’il s’agace. En vérité, l’unique fois où je l’ai vu perdre le contrôle était le jour où ils se sont battus avec Gabriel. Et c’était effrayant.

		Un couinement de freins suivi du soufflet typique des poids lourds met un terme à notre échange silencieux. L’antique camion affublé du logo des Crazy Bikers s’immobilise à deux mètres de nous dans un concert de grincements métalliques. Les motards viennent deux semaines en avance afin de pouvoir répéter avec les cavaliers leurs numéros en commun.

		J’avance dans leur direction, soulagée de ne pas avoir à me justifier davantage.

		Le conducteur descend, bientôt suivi d’un des passagers. De taille moyenne, dotés de carrure ciselée, ils approchent d’un pas ample. Je reconnais Austin, armé d’un petit sourire taquin qui s’étire à mesure qu’il avance, et Andrés qui arbore le même air sérieux que lors de notre rencontre. Et… pas de troisième frère en vue. En revanche, à leur suite, une créature aux longues mèches châtains vêtue d’un tailleur élégant s’extirpe du camion. Ses talons aiguilles la gênent et si Andrés n’avait pas couru la rattraper, elle se serait lamentablement étalée sur le bitume. Mes yeux s’agrandissent de stupeur quand je réalise que c’est Hannah. Je m’élance avec un cri de joie dans sa direction. Elle m’accueille de son rire cristallin et nous nous étreignons un moment. Mon angoisse redescend d’un cran. Mes poumons se nourrissent alors avec délice d’une vraie bouffée d’oxygène.

		– Surprise ! s’exclame-t-elle alors que je détaille son visage.

		– Je pensais que tu n’arrivais que dans une semaine !

		– Je ne pouvais pas manquer ton anniversaire, puce. C’est bien dans… trois jours, non ?

		– Tout juste !

		Je l’embrasse avec émotion tandis qu’Austin siffle avec engouement.

		– J’adore la Bourgogne ! hulule-t-il en levant les bras. Les filles, lâchez-vous, ne vous gênez pas pour nous !

		Son français s’avère correct, mais son fort accent ne laisse aucun doute quant à ses origines hispano-britanniques. Ces gars-là vont faire un massacre sur les culottes féminines.

		– J’ai le droit à un câlinou moi aussi ? demande-t-il, la bouche en cœur.

		J’arque un sourcil étonné tandis qu’Andrés le tire par le bras pour lui murmurer ce que je suppose être une mise en garde à l’oreille. Austin lève les yeux au ciel en soupirant puis m’envoie un coup d’œil perçant.

		– Désolé boss, j’suis mal élevé, boss, je me tiendrai mieux à l’avenir, boss, énonce-t-il d’une voix robotique après m’avoir tendu la main.

		J’accepte sa salutation et précise :

		– OK, mais oublie le boss, Aline suffira.

		– Bien, boss Aline.

		Sa mine redevient taquine. Il me délaisse pour donner une accolade virile à Christophe.

		– Pardonnez-le, Aline, intervient Andrés d’un ton poli. C’est un sale gosse parfois, mais il n’est pas méchant. Je suis heureux d’être ici.

		– Pas de souci, on peut se tutoyer.

		– Très bien.

		– Et… où est le troisième ? demandé-je après avoir jeté un coup d’œil rapide dans la cabine du camion.

		Hannah intervient :

		– Il y a eu un souci. J’ai bien pu faire libérer Aïdan de prison. Par contre, il est toujours sous le coup d’une interdiction de sortie du territoire.

		Une chape de plomb s’abat sur mes épaules.

		– Pourquoi tu ne m’as pas prévenue ?

		– On pensait résoudre cela, mais… hélas… je suis impuissante.

		Austin affirme avec assurance :

		– On va gérer à deux ! T’inquiète, boss.

		– Le numéro sera parfaitement adaptable et tout aussi impressionnant, enchérit Andrés avec un air navré. Mais si tu ne souhaites plus nous embaucher…

		– Non ! le coupé-je. Il n’est pas question de nous passer de vous.

		Les deux frères m’offrent un sourire soulagé avant qu’Andrés ajoute :

		– Bien sûr, nous baisserons d’un tiers le cachet.

		– Inutile, le contrat reste identique, ce n’est pas votre faute.

		Austin démarre une danse de la victoire sous nos mines éberluées, mix de samba et de hip-hop dégingandé. Andrés lui colle un taquet puis me présente ses excuses.

		– Le voyage a été long. Nous sommes fatigués. Pardonne mon frère.

		– Oui, bien sûr, allons-y. Je vous conduis au gîte où vous dormirez avant notre départ pour Alès.

		– Il y a la place pour garer le poids lourd ?

		– Oui, j’ai pensé à vérifier comme tu me l’avais demandé.

		– Bien. Nous partons dans quinze jours, c’est ça ?

		– Oui.

		– Parfait, ça nous permettra d’explorer la région et de goûter vos vins ! déclare-t-il avec un clin d’œil plus détendu. Je n’ai entendu que des compliments à propos de la Bourgogne. Et mon imbécile de frère a besoin d’espace pour relâcher son trop grand enthousiasme.

		Je vois bien que le comportement d’Austin et l’absence d’Aïdan le gênent, mais je refuse de laisser un quelconque malaise s’installer. Andrés semble être un mec bien, le plus réfléchi et calme des deux. Il me plaît et je suis persuadée que sous ses airs immatures, Austin sera à la hauteur. Après tout, ce sont des professionnels avec un début de notoriété.

		Alors qu’ils remontent dans leur camion, Hannah m’attrape par le bras.

		– Ne t’en fais pas, ils peuvent paraître un peu… distants ou trop avenants selon le frangin, mais ce sont des gars sérieux. Ils assureront pour le spectacle. Et encore une fois, je suis navrée.

		– OK, ça ira, Hannah. Tu as déjà fait énormément pour moi, pour eux. T’es au top.

		Depuis la cabine, Andrés effectue un signe de la main à l’intention d’Hannah qui se met à glousser. Après une moue désolée, elle court les rejoindre et grimpe dans le camion avec eux.

		– Des drôles de types, constate Christophe qui était resté muet jusqu’à maintenant.

		– Ce n’est pas dans tes habitudes de juger sans connaître.

		– Je ne juge pas.

		La froideur de son ton associé à ses yeux pensifs m’interpelle. Chris se comporte toujours de manière égale, propre et sans agressivité. Alors, le voir tiquer sur mes artistes aussi rapidement me dérange et me surprend. Je n’ajoute rien puis regagne la New Beetle de Mel, un mauvais pressentiment dans les tripes.
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		Une fois au gîte, Christophe refuse de descendre et garde une mine butée. L’agacement commence à poindre, je le soupçonne de nourrir un début de jalousie à leur égard. Je n’ai pourtant pas donné matière en ce sens. Mon comportement a été professionnel, je n’ai en aucun cas encouragé Austin dans son délire lubrique.

		Une fois que je me suis assurée qu’ils sont bien installés, nous rentrons à la maison familiale où nous attendent mes mamans en compagnie de ma sœur. Elles sont surexcitées et me bombardent de questions au sujet des motards. Je ne m’étends pas sur mes craintes, espérant ne pas devoir gérer une situation de crise. Christophe semble un peu plus détendu et quand il me propose une balade en bord de Saône, j’accepte. Prendre l’air ne pourra que m’être bénéfique.

		– Tu nous accompagnes, Nana ? demandé-je à mon amie.

		Ses sourcils s’arquent.

		– Absolument pas ! rétorque-t-elle. Je dois conspirer avec tes mamans pour te préparer une fête d’anniversaire magique, et il est clair que ton mec souhaite se retrouver seul avec toi.

		Elle se penche pour jeter un coup d’œil furtif à Chris et ajoute :

		– Lâche-toi avec lui, ça ne te fera pas de mal de grimper aux rideaux avant le départ pour Alès.

		Je ne peux retenir un rire gêné avant de préciser :

		– Ce n’est pas mon mec, tu le sais en plus !

		– C’est tout comme.

		– Hannah ! On n’est pas ensemble et…

		Je vérifie à mon tour que mon ex n’est pas trop proche puis lui avoue au creux de l’oreille :

		– Entre nous, ma culotte ne frétille pas, si tu vois ce que je veux dire.

		– Oh, je m’en doutais, puce, après Gab et sa…

		Elle mime des guillemets en chuchotant avec un air entendu :

		– Sa baguette magique, c’était une simple confirmation. Mais pourquoi tu agis comme si c’était le contraire ?

		– Quoi ? Mais non ! Jamais de la vie ! Christophe est un ami, énoncé-je avec toute la mauvaise foi possible.

		– Aline, on n’embrasse pas un ami, d’autant plus quand il est amoureux et qu’il a été ton copain durant des années. À mon avis… euh… je peux donner mon avis franc et sincère ?

		J’opine du chef, m’attendant au pire.

		– Tu te le gardes sous le coude au cas où Gab ne reviendrait pas parce que tu as peur de te retrouver seule, souffle-t-elle. Ce n’est pas correct.

		Mon premier réflexe est de réfuter cette théorie, mais je referme la bouche, consciente qu’elle a vu juste. Le visage de mon amie a perdu son expression taquine. Je réalise que je dois absolument éclaircir les choses avec lui. Laisser perdurer l’espoir ne ferait qu’augmenter les risques de le blesser davantage. Tout comme attendre après le retour de Gabriel.

		Quand nous grimpons en voiture direction Chalon, j’ai pris ma décision. Je dois arrêter de me voiler la face et lui avouer de façon claire ce que j’éprouve pour lui : un immense respect, une forte complicité, une reconnaissance sans borne pour son soutien et sa gentillesse, mais ni désir ni amour. Pas le même que celui qu’il ressent. Une libération nécessaire pour lui comme pour moi, mais aussi pour le bon déroulement du spectacle.

		C’est la gorge serrée que je descends du véhicule. Le trajet s’est effectué dans un silence oppressant. De toute évidence, Christophe perçoit que le moment est décisif. Ses doigts crispés sur le volant m’indiquent qu’il est toujours stressé et j’appréhende cette conversation. Mais je la lui dois.

		Le soleil se couche sur la Saône et les quais sont animés, notamment grâce à une guinguette qu’organise la ville chaque été. Un coin aménagé avec divers stands, bars et des groupes en live chaque soir. Les visiteurs discutent, dansent, plaisantent, l’ambiance se veut festive. Néanmoins, je recherche le calme pour avoir cette conversation dans les meilleures conditions. D’un commun accord, nous achetons des pressions, puis longeons d’un pas tranquille la rivière où miroitent d’innombrables éclats dorés. C’est beau, j’inspire avec délice l’air plus frais de fin de journée.

		Le brouhaha de la foule diminue. J’indique à Christophe des marches de pierre qui descendent en direction de l’eau. Avec précaution, nous les empruntons pour nous installer côte à côte. J’admire encore un moment le soleil couchant refléter ses rayons sur la surface lisse, puis nous rigolons de concert quand des cygnes s’aventurent près de nous, curieux de voir si nous n’avons pas à manger pour eux.

		Christophe paraît plus serein. Lorsqu’il ose prendre ma main pour l’amener à sa bouche et l’embrasser, je décide qu’il est temps de me confier. Je récupère mes doigts avant de déposer ma bière pour le regarder dans les yeux. L’attente que j’y lis amplifie mon stress, mais je ne peux pas reculer. Je dois briser ses espoirs. Ses traits se rembrunissent alors qu’une immense tristesse teinte ses prunelles.

		– Ça a toujours été lui, n’est-ce pas ? m’interroge-t-il avec aigreur.

		Il n’a pas besoin de préciser qui est ce lui dont il parle. Ses mots sont clairs, jouer les idiotes ne nous permettra pas d’avancer. Mais je ne peux pas le laisser croire des choses fausses.

		– Le problème vient de nous.

		– C’est facile de ne pas assumer, mais admettons, s’esclaffe-t-il amer. Quoi alors ? Tu m’en veux toujours, c’est ça ? Dis-le.

		– Ce n’est pas question d’assumer ou non ! Je ne sais pas de quoi je t’en voudrais, c’est juste une réalité. Christophe, tu es un mec bien et tu mérites une femme qui t’aime aussi fort que tu l’aimes. Ce n’est pas mon cas, je ne pourrai jamais te donner ce que tu attends.

		Je suis dure et directe, mais je ne vois pas comment lui expliquer autrement. Il soupire en se passant une main nerveuse dans les cheveux.

		– Aline, je sais que ce n’est pas ça. Cesse de tourner autour du pot, sois franche.

		– De quoi tu parles ? Je ne peux pas être plus claire. Sérieux, précise, parce que si c’est à propos de Gabriel, je…

		– Lui, mais pas seulement ! me coupe-t-il avec brutalité. J’ai conscience que je te dégoûte toujours. Ne m’épargne pas ! On n’en a jamais discuté, mais on aurait dû. On n’en serait peut-être pas là. Tu semblais avoir pardonné à Sabrina, donc… je pensais que tu l’avais fait pour moi aussi. A priori, ce n’est pas le cas.

		La sensation de me prendre un seau d’eau froide en pleine tronche me foudroie sur place. Ma bouche s’ouvre, mais aucun son ne sort tandis que j’analyse ce que je viens d’entendre. Impossible. Mon cerveau a eu un raté et comprend mal.

		Inconscient de la tempête qu’il provoque, il continue d’une voix hésitante :

		– On était des gosses débiles et Sab m’avait sacrément chauffé ! Je te jure que je n’avais pas du tout anticipé ça. Coucher avec elle au lycée ne signifiait rien du tout, c’est arrivé que quelques fois. Je n’avais que toi en tête, on s’aimait, Aline. La jeunesse fait faire n’importe quoi… Je m’en veux, on aurait dû en parler plus tôt.

		Je déglutis avec difficulté, tentant de reprendre une bouffée d’oxygène. Plus il insiste, plus ses mots me percutent comme autant de coups au visage. Mes poumons deviennent douloureux, ma gorge s’assèche, mes doigts s’agrippent à mes vêtements avec force. Je chute et c’est violent.

		– Aline, on aurait dû aborder ces bêtises plus tôt. Je pensais que ton silence signifiait que tu souhaitais oublier, mais j’aurais dû t’obliger à en parler. En dépit de ces années écoulées, tu sembles encore perturbée.

		Il se tait enfin pour me dévisager, sourcils froncés.

		Perturbée ? Sérieux, je suis… perturbée ?

		Ma mâchoire est si serrée que des larmes de douleur roulent sur mes joues. Je suis en état de choc. Ma main droite lâche le tissu de ma robe, se referme tandis que je me relève, tremblante. En totale autonomie, elle part à toute vitesse dans le menton de ce fumier. Ses petites lunettes de bobo s’envolent sous le coup et il émet un son étouffé, davantage surpris qu’endolori. Je m’apprête à recommencer, mais il saisit mes poignets alors que j’arme un prochain uppercut. Mon corps entier s’est embrasé. Après la stupeur, la rage m’envahit. Je me débats et tente d’attraper son col de chemise pour le secouer.

		– À aucun moment, tu ne t’es dit que je n’étais pas au courant ! m’écrié-je hors de moi.

		Il bredouille une réponse inaudible et je perçois dans la lueur du soleil couchant ses traits se décomposer.

		– Moi qui te plaçais sur un putain de piédestal ! Toi et Sab ! Mais c’est juste… bordel…

		J’émets un ricanement sauvage puis essaye encore de me libérer de ses mains. Il me serre tellement que mes os craquent.

		– Lâche-moi, tu me fais mal !

		Ses yeux n’expriment plus que de la surprise emplie d’une obscurité inquiétante. Je vois qu’il réfléchit à ce retournement de situation qu’il n’avait pas anticipé.

		– Gabriel ne t’avait rien dit ? articule-t-il d’une voix blanche.

		– Qu’est-ce qu’il vient foutre ici ?

		Une nouvelle vérité s’abat sur moi. Je me pétrifie. Gabriel savait et il ne m’a rien révélé ? Pourquoi ? Ado, il rêvait chaque jour que Dieu fait de me pourrir la vie ! Pourquoi n’aurait-il pas saisi l’occasion de balancer cette double trahison ? Mon copain avec ma meilleure amie, un cliché si énorme qu’il aurait pu exploiter à outrance contre moi !

		Ma respiration hachée se fait laborieuse, des étoiles dansent devant mes yeux, mais je suis trop furieuse pour pleurer face à cet enfoiré. Je comprends mieux pourquoi il a dessiné l’affiche d’Archange à ses frais et son dévouement à mon égard. Il voulait se racheter une conduite. Et je ne parle pas de Sabrina qui a été la parfaite hypocrite durant toutes ces années. J’ai juste envie de hurler ma douleur. Pense-t-elle également que j’étais au courant ?

		– Réponds, pourquoi Gabriel ? grondé-je en plantant mon regard dans le sien.

		– Il nous a surpris. Sabrina supposait qu’il t’avait informée et que tu lui avais pardonné ce dérapage. Mais Aline, t’as déconné gravement aussi, tu ne peux pas nous en tenir rigueur. Tu t’es tapé Gab alors qu’elle était folle amoureuse de lui, tu as blessé Sab. Et tu m’as trahi.

		J’émets un rire grinçant et demande :

		– Avez-vous couché ensemble avant ou après que moi j’ai… dérapé… ? Sois honnête, je saurais la vérité d’une manière ou d’une autre.

		Son regard fuyant m’apporte la réponse qui me manquait et me colle un nouveau coup au ventre. Et dire que j’ai culpabilisé toutes ces années… Il s’empresse alors de se défendre avec véhémence.

		– Mais on voyait bien ce qu’il se tramait entre vous ! Vos disputes n’étaient que le reflet de votre attirance !

		– Oh… tu as donc anticipé ma trahison pour coucher avec ma meilleure amie. Vous êtes des ordures, je… je n’ai même pas les mots.

		– C’est le passé, on était que des gosses.

		Je recule d’un pas, yeux plissés.

		– Le passé ? Parce que ça amoindrit ma douleur, tu penses ?

		Son regard se relève. Une lueur nouvelle y brille, indéchiffrable et inquiétante.

		– Et la mienne de douleur ? T’as donné ta chatte à ton frère alors qu’à moi, tu l’as refusée ! Encore aujourd’hui, on croirait un temple sacré ! Il me semble pourtant que ce connard t’a bien baisée avant de t’abandonner comme une merde. Pourquoi pas moi ? Aline, je fantasme sur toi depuis toujours. Dans mes rêves, chaque nuit, je m’enfonce en toi, je te défonce des heures durant et t’en redemandes.

		Son changement de comportement et de vocabulaire me laisse muette. Jamais je n’ai perçu une telle animosité, un tel mépris vicieux dans sa voix.

		– Oh, Aline, ne joue pas les effarouchées. On sait toi et moi que t’es une salope. Je m’échine pour enfin accéder à ta culotte depuis des mois, alors, crois-moi, je n’abandonnerai pas. Pas maintenant que je touche au but.

		– T’es cinglé, soufflé-je, frémissant sous la violence qui émane de lui.

		– Non, juste un homme blessé.

		– Je me casse !

		Je me détourne afin de fuir loin de cet enfoiré, mais il m’attrape aux épaules. La bière ayant fragilisé mon équilibre, je trébuche avant de chuter lourdement. Le béton des marches me frappe en pleine face, mille étoiles se distillent sous mes paupières. Je tente de me relever alors qu’un sillon ensanglanté glisse jusqu’à ma bouche.

		– Ne me touche pas ! hurlé-je en repoussant Chris. Je te hais de toute mon âme !

		– Ah ouais ? Et Sab ?

		– Pareil ! Vous êtes des enfoirés de menteurs et de traîtres !

		– Ne pars pas, écoute-moi, Aline !

		Il tombe à genoux et s’agrippe aux miens comme un forcené.

		– C’est elle qui m’a séduit, elle qui a pris la photo et l’a exposée au lycée ! C’était elle depuis le début ! Voilà, tu sais tout maintenant ! Pardonne-moi, je t’en supplie, je t’aime.

		Un haut-le-cœur me saisit. Je me tais, incapable d’ajouter un mot, trop choquée par ce qu’il vient de révéler. Mon Dieu, et dire que j’ai accusé Gabriel de cet acte odieux. Pourquoi ne s’est-il pas défendu ? A-t-il pensé que c’était Mel ? A-t-il voulu la protéger ?

		D’une main tremblante, je me libère de Christophe qui sanglote en s’accrochant à ma jupe. Ma tête pulse de souffrance, un vertige m’envahit. Le sang m’aveugle, mes pas sont aléatoires. Je titube avant de m’effondrer dans un cri. Mon corps frappe les marches, je me sens tomber, tomber, tomber, puis l’eau m’accueille, glaciale. Mon souffle se coupe alors que je m’enfonce dans l’obscurité de la Saône. Peu à peu, je ne perçois même plus la douleur, un cocon moelleux m’enveloppe en douceur. Mon ultime pensée dérive sur ma famille avant de se fixer sur des iris vert d’eau.

		Oh, Gabriel, j’ai vu le Mal en toi, mais je me suis trompée de personne. Ne dit-on pas que l’enfer est pavé de bonnes intentions ?
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		D’un geste rageur, j’écrase ma clope et décide de passer à plus fort. Si je ne parviens pas à me détendre, je vais vriller encore une fois. Au gré de mes pétages de plombs réguliers, mes pauvres meubles ramassent, ce bordel commence à me coûter cher. J’ouvre d’une main tremblante la porte d’une armoire pour en extraire une bouteille de sky. Porte dans laquelle la trace de mon poing a laissé un trou béant. J’hésite avant de m’emparer également d’un sachet de poudre. Depuis ma fuite délibérée et ce retour précipité à Crafers, je suis retombé dans mes travers de jeunesse. En grosse merde que je suis, je ne supporte désormais ma réalité que lorsqu’elle est noyée dans un nuage brumeux artificiel.

		En me barrant de France, j’y ai laissé une part de mon cœur.

		Ce cœur que je pensais jusqu’alors destiné à un simple usage mécanique, mais qui s’avère aussi défaillant que celui de tout un chacun. Je me croyais à l’abri de ce genre de déviance inutile qui ne sert qu’à pourrir son existence avec des illusions. J’ai sous-estimé la puissance et l’impact de cette fichue chimie. Je suis parti dans ma patrie natale en conquérant, imaginant annihiler ces chaînes qui me lient à Aline. J’en suis revenu plus minable. Plus brisé que jamais.

		L’espoir… Cet instinct de sauvegarde qui ne peut qu’être contrecarré par le raisonnement d’un esprit éclairé ! Dieu, que le désespoir semble doux en rapport ! En vérité, ce n’est pas le désespoir le plus dévastateur, non, mais bien l’espoir. Il tue à petit feu sans qu’on s’en rende compte, nous glisse dans un état fragile avec la vaine attente de jours meilleurs qui n’arrivent jamais ou se terminent dans un fracas destructeur.

		– Chouchou ? T’es où ? résonne une voix féminine depuis l’extérieur.

		Voilà encore mon affliction qui grimpe d’un cran.

		Je place mon casque sur mes oreilles puis ferme mes écoutilles. Supporter Mia et sa présence faussement lumineuse me colle la nausée. Depuis mon retour, elle s’est mis en tête de me remonter le moral. Résultat : elle me rend dingue. Le peu de patience qu’il me reste menace de flancher face à sa pugnacité horripilante !

		Elle ne sait rien de ma brève aventure bourguignonne hormis que j’ai composé pour un spectacle et que j’y ai croisé ma famille. Mais elle s’échine à vouloir me tirer les vers du nez. Tout ce que je déteste.

		Elle ne vit plus ici à ma demande, mais passe quotidiennement pour m’apporter de quoi me nourrir. Une vraie mère… Hélas, l’unique chose dont j’ai envie se résume à des shoots d’alcool fort et des joints.

		Des coups résonnent contre le battant de mon studio. Je lève les yeux au ciel en inspirant afin de maîtriser mes nerfs. Elle est au courant qu’il ne faut pas venir envahir cet espace, mais non, rien n’y fait. Elle insiste :

		– Chouchou ? Gab ? Je te dérange pas longtemps, je vais te mettre un plat à réchauffer. Un délicieux gratin de courgettes préparé maison. Tu me rejoins quand tu as fini.

		Oh, bébé, crois-moi, t’as aucune envie que je te rejoigne. 

		– Bisous ! claironne-t-elle en remontant.

		Je respire à peine mieux quand je l’entends s’affairer dans ma cuisine. Sa présence oppressante devient ingérable. J’aurais dû mettre un terme à ce semblant de relation il y a bien longtemps. Une relation existant uniquement dans sa tête. J’ai pourtant été clair dès le début, comme avec toutes mes nanas de passage. Pas d’engagement, pas de disputes, pas de confidences ou de romantisme, que du plaisir. D’habitude, elles finissent par partir d’elles-mêmes quand elles réalisent que je ne changerai pas d’avis. Mais pas elle, non. Mia préfère supporter ma tronche de cent pieds de long, mes silences taciturnes et mes multiples coups de gueule plutôt que de se casser. Foutu espoir.

		Je me remets sur ma compo en m’efforçant de me concentrer. Mais un quart d’heure plus tard, ses petits pas résonnent à nouveau sur les marches. Quand sa voix s’élève, mes nerfs vrillent. Je n’en peux plus.

		– Gab ? Je t’attends.

		Je me lève en envoyant balader ma chaise qui rebondit bruyamment contre le mur. Mon casque vole à son tour et je fonce sur la porte que j’ouvre à la volée. Les longs cheveux blonds de la jeune femme s’agitent sous le courant d’air. Elle tente un sourire crispé qui disparaît bien vite quand elle réalise la fureur qui me dévore.

		– Pardon, chouchou, je voulais pas t’embêter…

		Je saisis son poignet pour la traîner jusqu’à l’étage, le souffle erratique. D’un coup de pied, je décale une chaise et l’y assois de force avant de poser mes mains sur les accoudoirs pour la toiser au plus près. Mes yeux s’ancrent aux siens.

		– Mia, écoute-moi bien. Je ne me répéterai pas. Tu pars d’ici, tu ne reviens plus. Je te l’ai demandé déjà plusieurs fois. Alors, je vais être encore plus clair, ouvre grand tes oreilles. Barre-toi, tu me saoules, je n’ai plus envie de me forcer.

		Son menton tremblote, ses iris s’humidifient.

		– Mais Gab, je veux t’aider.

		– Je le sais, et justement, c’est pire. T’es une fille en or, mais je suis pas pour toi, et tu n’es pas pour moi. Pars, tu mérites un gars bien.

		– Chou…

		– Ta gueule, ne va pas au bout de ce mot ! Je ne supporte pas les sobriquets romantiques, je ne supporte pas la présence d’autrui, encore moins quand c’est pétri de bons sentiments et tu étais au courant. Y a rien de plus hypocrite à mes yeux ! T’attends quoi ? Que je te baise ? C’est ça ? Je n’en ai aucune envie.

		– Mais non ! s’écrie-t-elle en se redressant. Tu comprends pas !

		– Explique, alors. Mais vite.

		– Je t’aime, tu es l’homme de ma vie, débite-t-elle avec assurance. Je vais te réparer, je le peux.

		Nos bouches sont si proches que sa respiration hachée frappe mon visage. Sa déclaration ne me touche pas, ce que j’appelle le syndrome du Saint-Bernard – à savoir vouloir sauver quelqu’un à tout prix même contre sa volonté – atteint régulièrement mes compagnes éphémères. Jamais je n’ai laissé croire à ces femmes que j’étais capable de leur offrir plus que ma queue. Quelle prétention d’oser affirmer pouvoir me soigner de mes maux ! Maux qui n’en sont pas vraiment, car ils font partie de moi. Voilà pourquoi je ne pourrai jamais être en couple. Toutes imaginent pouvoir me changer, mais je suis ainsi, rien ne pourra me transformer en prince charmant. Personne ne me modèlera ou me fera plier.

		– Je ne souhaite pas que quiconque me répare, Mia, énoncé-je en tentant de me maîtriser. Je suis comme ça.

		– L’amour peut tout.

		J’émets un rire sarcastique et lui développe alors ma théorie sur ce foutu amour :

		– Aimer quelqu’un, c’est le façonner selon son bon désir ? Bien sûr, c’est ce que pensent tous les humains de cette planète. Mais non, ma belle, aimer, je veux dire… vraiment aimer avec un grand A, c’est accepter l’autre tel qu’il est, l’accepter dans son entièreté et s’il le faut, l’affranchir, le laisser partir, le libérer, lui permettre d’être heureux loin de nous. C’est ça aimer.

		C’est ce que j’ai offert à Aline. Mais ça, je le garde pour moi.

		Ses iris dévient de droite à gauche alors qu’elle cherche une réponse adéquate. J’inspire profondément, clos les paupières puis m’écarte d’elle. Mia n’est pas méchante, mais elle ne cernera jamais ma véritable personne. Mes idéaux, mes principes, mes théories qui vont à l’encontre de notre société sont une part de moi que je n’abandonnerai pour rien au monde. Je n’ai jamais ressenti un sentiment assez fort pour avoir envie de le faire. Et ça n’arrivera pas. L’unique être vivant qui m’a fait vibrer, c’est Aline. Et j’ai dû la libérer de ma présence nocive pour ne pas l’emporter dans ma noirceur.

		Lorsque j’ai vu Christophe au château, mon esprit a vrillé, me ramenant avec violence à nos années ado. À l’époque, quand j’ai surpris cet enfoiré en train de peloter Sabrina dans un coin de rue, j’ai su que jamais je n’irai confier cette trahison à Aline. Cela l’aurait détruite. Elle était si lumineuse et innocente. Je ne me sentais pas capable de casser ses perspectives, ses croyances en l’amour, l’amitié. Bien que notre relation fût tumultueuse, je ne me serais jamais servi de ça pour la provoquer. Jamais. En vérité, elle avait déjà bien trop investi mon foutu cœur pour que je lui fasse aussi mal. Alors, j’ai gardé ce secret empoisonné, j’ai nourri une haine féroce à l’encontre de ces deux personnes à qui elle avait donné sa confiance. Encore aujourd’hui, je ne rêve que de venger Aline et d’enfoncer mon poing dans leurs gueules de traître. Mais si j’avais fait cela, ce secret aurait éclaté au grand jour, ce n’était ni le moment ni l’endroit pour ça. Aline a beaucoup trop investi dans Utopia et après ce que son ex, Adrian, lui a fait subir, elle ne s’en serait pas relevée. Malgré tout, je lui ai proposé une porte de secours en lui demandant de virer ce type, le Riglot. J’ai prié pour qu’elle se décide dans la seconde, qu’elle ouvre les yeux sur moi, nous, l’importance de notre relation. Aussi bancale soit-elle. J’avais besoin de sentir sa confiance à mon égard, de sentir qu’elle me comprenait, qu’elle savait combien son soutien m’est nécessaire, salvateur, indispensable. Malheureusement, sa réaction a sonné le glas de cette tentative d’histoire d’amour vouée à terminer dans le mur. En vérité, cette brève mais bien réelle hésitation m’a déchiré les entrailles, le cœur, l’âme. J’ai vrillé, mes démons ont repris le dessus. Cela devait arriver, mais je ne pensais pas que Christophe serait l’acteur de notre fin. Je le hais. Sabrina également. Et Aline me manque, bordel !

		– Oh, Gab, je ne voulais pas te blesser, murmure Mia, interprétant de travers l’humidité de mes prunelles.

		Je me détourne, mal à l’aise de m’exposer aussi vulnérable.

		– Pars, Mia.

		Ses bras s’enroulent autour de ma taille et elle colle son buste à mon dos.

		– Non, je suis là pour te soutenir.

		– Dégage, articulé-je, tête basse. Barre-toi avant que je pète un plomb, Mia.

		Mon smartphone sonne et me ramène à la réalité. Ma colère diminue quand je lis le prénom de Mélanie sur l’écran. Un mauvais pressentiment m’assaille, je décroche la boule au ventre. Des pleurs saccadés résonnent dans l’appareil. Mon inquiétude devient angoisse, la panique plante ses griffes et m’envahit.

		– Mel ? C’est toi ?

		Question con, mais je ne trouve rien d’autre à demander.

		– Oui, oui… balbutie-t-elle entre deux sanglots.

		– Quoi ? Il se passe quoi ? tonné-je soudain, incapable de réprimer ma peur. Parle bordel !

		– C’est Aline, il est arrivé quelque chose.

		Mon sang se glace dans mes veines tandis que je m’effondre au sol. Et alors qu’un fumet de brûlé se dégage de mon four dans lequel Mia avait mis en chauffe son gratin, je me décompose. La culpabilité s’abat sur moi, je lâche un grondement animal en proie à une immense douleur.

		Je n’aurais jamais dû abandonner Aline.
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		– Par ici, Gab ! me hèle ma mère depuis le parvis de l’hôpital.

		Je règle mon taxi puis m’élance dans sa direction, le cœur au bord des lèvres. Mon état fébrile ne m’a pas quitté depuis le coup de fil de Mélanie il y a trois jours. Apprendre l’accident d’Aline et la savoir être passée si près de la mort m’a collé un électrochoc monstrueux. Je n’ai pas fermé l’œil ni mangé depuis. Ajoutez à cela les heures de vol et le décalage horaire… vous obtenez un résultat effrayant.

		– Mon Dieu, tu t’es vu ! s’exclame ma mère après une brève étreinte. T’as une mine affreuse !

		Elle glisse sa main sur mes joues recouvertes d’une barbe drue et fronce les sourcils. Son expression réprobatrice me serre le ventre davantage. Je sais que dernièrement je me suis laissé aller, mais le moment du sermon n’est pas venu. D’abord, je dois la voir, elle. La toucher, m’assurer qu’elle respire. Sans cela, je ne pourrai pas me calmer.

		– Aline, me contenté-je de répondre.

		Elle hoche la tête. Je la suis dans les nombreux couloirs de l’immense centre hospitalier chalonnais. L’odeur de désinfectant me débecte, parfait relief des vies qu’on nous impose.

		Naître, vieillir, mourir.

		Devant la chambre fermée, j’étreins Josie qui semble à bout de forces puis Mel, tout aussi épuisée. Leurs traits sont tirés, leur regard inquiet.

		– Comment va-t-elle ? demandé-je, le cœur battant.

		– Elle se réveille doucement, ça ira maintenant, m’informe Josie.

		Un poids immense s’envole de mes épaules et je soupire en passant une main dans ma tignasse ébouriffée.

		– Je peux la voir ?

		– Elle est… perdue, précise Josie d’une voix hésitante.

		– Comment ça ?

		– Elle a des trous de mémoire assez prononcés par intermittence. Elle divague un peu.

		– Elle divague ?

		– Le choc à la tête a laissé quelques séquelles. Les médecins ignorent quand tout reviendra à la normale. Je ne sais pas si c’est une bonne idée qu’elle te…

		– J’ai besoin de la voir ! la coupé-je sans réaliser l’impact de mon attitude.

		Les sourcils de Josie se froncent alors qu’elle étudie mon visage avec attention. Par bonheur, ma mère accourt à mon secours et me prend par les épaules.

		– Je pense qu’il peut entrer cinq minutes. Jo ?

		Cette dernière hésite. Son regard court de maman à moi, empli d’interrogations. Bien sûr, n’étant pas au courant de notre relation, elle ne comprend pas mon soudain engouement pour sa fille.

		– Josie, insiste ma mère. Ils se sont beaucoup rapprochés durant les temps de composition de la musique. Tu sais… il tient à elle.

		– Il tient à elle ?

		Mélanie se joint à nous en silence, bras croisés. Elle aussi m’étudie avec attention dans l’attente d’un argument plausible. Je fuis son regard inquisiteur. Ma mère prend la main de Josie puis fournit les explications que je suis incapable de leur donner.

		– Il tient énormément à elle, Josie. Pas… comme à une sœur. Différemment.

		– Quoi ? Je… je ne comprends pas. Ils ne se supportent pas, non ?

		– Tu connais la théorie des icebergs ? La face visible n’est en réalité qu’un tiers de son entièreté. Le reste est dissimulé. Eh bien, pour Gab et Aline, disons que leurs prises de bec n’étaient que la partie émergée et que leurs véritables sentiments se cachaient à l’abri des eaux.

		Super comparaison, m’man. 

		Elle a cependant le mérite d’être claire, car les visages de Mélanie et Josie s’éclairent de compréhension. Leurs pupilles se braquent à l’unisson sur les miennes, provoquant un tsunami dans mes tripes déjà malmenées. Mélanie paraît choquée, mais Josie esquisse un pauvre sourire dépité.

		– On en apprend tous les jours… soupire-t-elle.

		– Tu m’étonnes, rétorque Mel avant de se détourner pour s’éloigner dans le couloir.

		Je ne cherche pas à la suivre, sa déception est justifiée. Nous parlerons plus tard. Pour le moment, je dois juste voir Aline.

		– Josie, je t’en prie.

		– Très bien, Gab… je suppose que tu peux entrer.

		– Merci, murmuré-je en posant la main sur la poignée.

		– Mais pas longtemps. Vraiment. Ne dis rien qui pourrait la bouleverser davantage.

		J’acquiesce avant de pousser enfin le battant qui me sépare d’elle. Le cœur battant à tout rompre, j’avance dans la semi-obscurité de la pièce aseptisée. Je lâche un gémissement à la vue d’Aline si fragile dans ce lit étroit. Un bandage recouvre son crâne, sa peau est blême et elle semble si frêle sous ses draps épurés. Les traces d’un énorme hématome subsistent près de son œil, sa paupière demeure gonflée. Sa lèvre est fendue et j’aperçois quelques points de suture à son arcade sourcilière. Bon sang… elle ne s’est pas loupée en chutant dans ces escaliers de pierre.

		Je la savais épuisée après les répétitions et ces mois de travail. Et moi, comme un con, je l’ai abandonnée à cet enfoiré de Riglot. De toute évidence, il n’a pas réussi à la soutenir, car si ça avait été le cas, elle ne serait pas là, dans cet hôpital. Lui devrait en revanche se tenir à son chevet. Même si son absence me semble dénuée de logique, je suis soulagé de ne pas le trouver à ses côtés. Peut-être a-t-il eu la bonne idée de se barrer loin d’elle avec cette connasse de Sabrina. J’appréhendais de les croiser l’un ou l’autre et de ne pas parvenir à me contenir.

		Les paupières de la blessée papillonnent, ses yeux apparaissent par intermittence. Ils finissent par se diriger sur moi. Après un moment de flottement, sa bouche se crispe pour marmonner des paroles inaudibles. J’approche alors avec hésitation. La voir si perdue et abîmée me brise le cœur.

		– C’est Gabriel, je suis rentré. Tu m’as dit quelque chose ? demandé-je près de son oreille.

		– Tu fiches… quoi… ici ?

		Elle n’a pas besoin d’achever sa phrase. J’entends à son ton glacial qu’elle n’a aucune envie de me parler. Je me pose tout de même sur le matelas avec précaution, attendant qu’elle reprenne son souffle.

		– Je ne veux pas, articule-t-elle encore. Christophe…

		Mes narines frémissent au nom de l’autre connard, je ravale mes remarques acerbes. J’ai mal, mais je dois assumer. J’aurais dû lui dire ce que j’avais vu. L’honnêteté ne me paraissait pas l’idéal à l’époque. Aujourd’hui, je réalise mon erreur. Peut-être que tout aurait été différent. L’entendre réclamer après lui me transperce les entrailles.

		– Retourne dans ton pensionnat, ajoute-t-elle avec une grimace de douleur.

		– Pensionnat ? répété-je, me rappelant alors ses soucis de mémoire.

		Elle grommelle en fermant ses paupières et moi, j’ai juste envie de hurler. Bon sang, elle a perdu dix ans de sa vie ! Cela signifie qu’elle m’a oublié, que dans sa tête, nous ne sommes plus que ces deux ados que tout oppose.

		– Aline, murmuré-je en saisissant sa main glacée. Regarde-moi.

		Ses yeux se rouvrent pour trouver les miens. J’essaye de mettre dans cet échange silencieux tout ce que je ressens pour elle. Ces sentiments qui m’effrayent et m’ont fait agir n’importe comment. Maintenant que je suis là, près de celle que j’aime, je ne souhaite plus qu’une chose, que ses prunelles s’illuminent et qu’elle prononce à nouveau ces trois mots que j’ai balayés tel un enfoiré. Je la revois m’avouer son amour, me dire qu’elle m’aimait. Une larme roule sur ma joue quand je me remémore sa voix pleine d’espoir. Ce jour-là, au château, je me suis comporté comme la pire merde au monde. Elle m’a crié son amour en désespoir de cause, pour me retenir, m’empêcher de vriller, et moi… je l’ai abandonnée. Peut-être est-ce mieux qu’elle ne se souvienne pas.

		– Lâche-moi, gronde-t-elle en retirant ses doigts.

		Quand sa peau douce quitte la mienne, une terreur différente m’envahit. Oui, de la terreur. L’idée de la perdre définitivement m’apparaît soudain inconcevable. Alors, je reprends sa main avec fermeté pour ne pas qu’elle s’éloigne davantage.

		– Je suis là, Aline, je te promets que cette fois, je ne t’abandonnerai pas.

		Ses yeux emplis de surprise retrouvent les miens, mais elle ne s’écarte plus. Dans un soupir, elle m’autorise à garder ses doigts entre les miens. Du bout du pouce, j’effleure ses lèvres puis la ligne de sa mâchoire. Je replace une mèche de ses cheveux derrière son oreille puis incline mon buste.

		– N’aie pas peur. Je suis désolé pour mes conneries, et si je dois tout reprendre de zéro, je le ferai.

		– Gabriel… bredouille-t-elle.

		– Oui, pardonne-moi, je t’aiderai, je serai là et tu retrouveras tes esprits. Je le sais.

		Des larmes roulent sur ses joues, je me rapproche encore.

		– Pardon, pardon, pardon, répété-je alors que la culpabilité oppresse ma gorge.

		Avec douceur, je m’allonge à ses côtés et inspire son effluve. Des sanglots la secouent quand j’appuie mes lèvres sur sa tempe pour l’embrasser avec tendresse.

		– Quel jour nous sommes ? T’es pas censé être en cours ? demande-t-elle d’une voix paumée. Pourquoi tu es là et tu me dis des trucs comme ça ? Où sont Christophe et maman ? Je… je dois le voir, il doit m’en vouloir pour la photo.

		– Tout ira bien… soufflé-je avec conviction.

		– On est où ? J’ai tellement mal.

		Elle s’agite, je l’étreins pour la rassurer.

		– Chut, chut, je suis là, je n’irai nulle part, mon ange.

		– Mon ange ? s’étonne-t-elle d’une voix différente.

		– Oui, mon ange… À présent, c’est toi et moi.

		Curieusement, je pense chacun de ces mots et en saisis l’importance. Je ne me débinerai plus. L’idée de la perdre pour toujours m’a fait réaliser qu’une existence sans sa présence n’aurait aucune saveur. En vérité, ma vie n’avait aucune saveur avant elle. Je suis prêt à bouleverser mon quotidien, mes habitudes et mes convictions pour ce bout de femme. Pour ne plus qu’il lui arrive quoi que ce soit. Alors que je la berce en tentant de l’apaiser, elle se raidit soudain et pousse un gémissement plaintif. Son corps se tend, ses sanglots redoublent.

		– T’es revenu, t’es vraiment là, Gabriel ?

		– Bien sûr.

		– Mon Dieu, Christophe, ahane-t-elle. Tout est tellement en désordre dans ma tête.

		– Chut, ne pense pas à lui.

		– Gabriel… c’est lui… je t’en prie…

		Qu’elle évoque ce type m’horripile, j’ai envie de lui hurler qu’il n’est pas un homme pour elle. Qu’elle mérite mieux. Mais je dois la calmer et non pas lui balancer mes émotions égoïstes. Josie m’a fait confiance en m’autorisant à entrer dans la chambre.

		– Gabriel, Gabriel, insiste-t-elle encore en s’écartant de mes bras. S’il te plaît.

		Je plonge mes yeux dans les siens et y découvre une lueur horrifiée qui d’abord me transperce le cœur. Mais je réalise très vite qu’elle ne m’est pas destinée.

		– Que se passe-t-il, Aline ?

		– Je… je ne sais pas, je sais plus… murmure-t-elle en portant une main à son front.

		Ses paupières papillonnent et elle s’affaisse sur ses coussins dans un soupir. L’inquiétude me ronge, mais le bip régulier des moniteurs prouve qu’elle va bien. Elle est épuisée et retombe déjà dans le sommeil. Je caresse sa joue avant de me relever à regret. J’ai outrepassé le temps qui m’a été accordé.

		– Gabriel, m’interpelle-t-elle dans un souffle alors que je me dirige vers la porte.

		– Oui ?

		– Promets-moi de ne pas laisser Archange mourir. Je t’en supplie.

		Sa mémoire va-et-vient entre passé et présent. Avec tout ça, j’ai zappé que la première est dans quelques jours. J’ignore si notre famille a annulé, décalé, ou au moins prévenu le reste de la troupe. Lui promettre serait énorme et surtout pas de mon ressort. Néanmoins, l’urgence dans sa voix associée au regard éploré que j’aperçois entre ses cils ne me laisse aucune option. Si elle a été capable de mener à bien ce projet, je ne peux pas permettre que tout tombe à l’eau. Alors, je fais l’unique chose possible.

		– Je te le promets, Aline. The show must go on.
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		La sensation d’évoluer au cœur d’un nuage duveteux se lève peu à peu. Toutefois, je m’y accroche, car dès que la réalité me revient trop clairement, mon esprit défaille et une panique inexplicable me tord le ventre. C’est si violent que j’en vomis parfois.

		Une semaine après cette terrible chute sur les quais, je sors de l’hôpital le cœur serré. À la suite de mon traumatisme crânien, ma mémoire me joue des tours et les jours précédant l’accident demeurent dans le noir total. Par bonheur, mes autres souvenirs me sont revenus et même si c’est encore un peu en vrac, les pièces du puzzle se sont rassemblées. Sans cela, les médecins ne m’auraient pas autorisée à quitter cette chambre que je ne supportais plus.

		Si je suis apeurée, c’est aussi parce que je dois affronter les répercussions. Avec ce contretemps, je me vois dans l’obligation d’annuler le spectacle. Mon état nécessite du repos ainsi qu’un suivi médical. Me tenir debout m’est impossible au-delà de cinq minutes, je serai donc dans l’incapacité d’assurer les répétitions sur site et de gérer l’organisation. J’ai beau me dire que ce n’est qu’un report d’un an, l’idée de briser les espoirs de ma troupe m’anéantit. Après ces efforts, ces heures infinies de travail intense au château, je suis l’instigatrice de notre échec. Et tout cela en raison d’une chute idiote ! D’autant plus que rien ne me certifie que je pourrai prétendre à nouveau aux arènes d’Alès l’année prochaine, et j’ignore si mes artistes seront libres. La culpabilité ronge chacune de mes cellules, elle me paraît plus douloureuse encore que les restes de mon accident. Ma mère n’a pas voulu que nous abordions le sujet Utopia tant que j’étais hospitalisée. Mais je compte bien en parler dès qu’un de mes pieds foulera le bitume du parking. Ou plutôt une des roues du fauteuil dans lequel je me déplace pour le moment. Jouer les autruches ne m’a jamais permis d’avancer.

		Je boucle d’une main nerveuse ma valise puis redresse le menton, prête à affronter la vie extérieure.

		Non… Pas du tout prête.

		J’ai juste envie de me planquer dans un trou de souris pour oublier ces derniers événements. J’ai honte de moi, d’être tombée comme une imbécile probablement à cause du trop-plein de bière. Dans la brume de mes souvenirs, je ne me rappelle plus les personnes qui sont venues me visiter lors de mon semi-coma. Maman m’a dit que Christophe était passé plusieurs fois sans rester longtemps par peur de déranger. Il est maintenant reparti à Dijon pour gérer des urgences professionnelles. Je m’en veux de lui avoir imposé une telle frayeur. Je dois le remercier de m’avoir sortie de l’eau et donné les premiers secours. Sans lui, je ne serais de toute évidence plus de ce monde.

		Un second point oppresse mon cœur et accélère ses battements. Gabriel est passé lui aussi, mais maman demeure silencieuse à son sujet. Je me demande s’il n’est pas déjà reparti et qu’on me tait cette info par crainte de me bousculer. Qu’il soit revenu pour moi me touche. L’espoir de le revoir me motive à avancer droit devant.

		Je glisse mon bagage sur mes genoux puis me dirige tant bien que mal vers la sortie. Je déteste ce fauteuil et galère à le manier. Maman me libère de ma valise avant de se placer derrière moi pour me pousser. Sa présence m’est indispensable, je lui suis reconnaissante de m’avoir veillée tout ce temps. Réprimant la souffrance de mon corps malmené, je m’installe sur le siège passager de son Scénic tandis qu’elle plie mon super chariot pour le caler dans le coffre. D’un œil sombre, je scrute mon smartphone et le nombre de notifications qui s’y accumule me décourage. Je n’ose pas ouvrir les messages de soutien que je reçois, me contentant de les faire défiler. Ils viennent pour la plupart des gens de la troupe, ça me rend la tâche plus difficile encore.

		– Bien, on peut parler des choses importantes maintenant ? demandé-je sans plus attendre à ma mère qui s’assoit au volant.

		Elle me jette un coup d’œil amusé. Je fronce les sourcils, ne comprenant pas la raison de sa bonne humeur. Sans un mot, elle démarre et s’engage dans la circulation plutôt calme de ce début d’après-midi.

		– Maman !

		– Oui, ma fille ?

		– Ben… réponds-moi ! T’es pourtant la première à me dire que faire l’autruche n’est pas bien.

		– Exact.

		Je secoue la tête, déstabilisée par son attitude étrange. Ma surprise augmente quand nous prenons la bretelle menant à l’entrée de l’autoroute Sud.

		– Maman ?

		– Il y aura des conditions, Aline.

		– Des conditions à quoi ?

		– À ta présence à Alès.

		Mes yeux s’écarquillent de stupéfaction, mon cœur effectue un salto. J’ai du mal à réfléchir, ses mots agitent mon esprit embrouillé. Sa main droite presse la mienne alors qu’elle s’engage en direction de Lyon. Le Scénic accélère et nous nous insérons sans difficulté sur l’autoroute.

		– Vous… tu… Je suis pas sûre de comprendre, bredouillé-je.

		– Eh bien, disons que tu as constitué une troupe formidable, que tu as une amie et un demi-frère motivés. D’ailleurs… on va plutôt éviter d’employer ce terme maintenant.

		Je la dévisage, n’osant pas croire à ce qu’elle m’annonce. Se pourrait-il que le spectacle soit toujours d’actualité ? Mais comment ce miracle pourrait-il être possible ? Elle s’esclaffe face à ma mine stupéfaite et poursuit :

		– Gabriel a pris les choses en main et… au début, personne n’était partant pour maintenir Archange dans ces conditions. J’ignore comment, mais il a convaincu Hannah de l’épauler. T’imagines bien qu’avec ces deux-là, difficile de résister. Avec les nounous, nous nous sommes chargées…

		– Les nounous ? la coupé-je alors que mon rythme cardiaque s’emballe.

		– Oui, Bernadette, Alexandra, Marie et moi. On nous appelle les nounous ! On s’occupe des repas et du logement, on prend soin de la troupe. On a vu le traiteur et récupéré les clés du gîte dans lequel tout a été préparé. Kamel a pris en main l’accueil ainsi que l’installation des artistes. Il a recommencé les répétitions depuis hier aux arènes. Le stockage du fourrage et la mise en place des boxes démontables ont été gérés avec l’aide des cascadeurs et de Silvia. Tout est prêt pour l’arrivée des chevaux demain. Pierre s’occupe des tentes coulisses et cantine. Nico a réceptionné les costumes et les décors. Gabriel bosse avec le régisseur à l’installation du matériel son et lumière, et Hannah supervise le tout avec brio. Pour résumer, nous allons à Alès.

		Ma mâchoire se décroche. Mon cœur se serre d’une telle émotion que les larmes noient mes iris. Jamais je n’aurais pu imaginer qu’ils se ligueraient tous pour permettre au show de se maintenir. Je n’en reviens pas ! Et Gabriel… mon Dieu ! Non seulement il est là, mais en plus, il s’investit pour la réussite d’Archange. Je me prends une rafale de bonheur bienvenue et mon petit moteur interne, ma fabrique à rêves, se remet en marche. Sa main se repose sur la mienne et elle conclut :

		– Ma chérie, il ne manque plus que toi pour parfaire le tableau. Je crois qu’on gère pas mal.

		Moi, la reine de la non-délégation, je viens tout juste de recevoir une leçon de vie. Ces gens me montrent que la confiance n’est pas morte, qu’au-delà de l’aspect professionnel une véritable amitié s’est créée. Le respect, l’engagement, l’altruisme et l’entraide ne sont pas des valeurs perdues. Un regain d’amour pour l’espèce humaine m’envahit et je me dis que tout n’est pas si moche. Ils en sont la preuve évidente. Gabriel ne pourra plus me contredire cette fois, d’autant plus qu’il fait partie de cet élan dingue de solidarité. Je mords mon poing fermé sous la déferlante d’émotions qui me chamboule. Si je n’étais pas ficelée sur ce siège, si je n’avais pas mal à la moindre parcelle de mon corps, je hurlerais et sauterais de joie comme une gosse.

		– J’en reviens donc aux conditions, énonce ma mère d’une voix sérieuse. Repos, repos, repos. Si je te surprends faire quoi que ce soit hormis admirer ta troupe, je te renvoie immédiatement en Bourgogne. Je vérifierai que tu prends bien ton traitement en personne et à la première alerte, on file à l’hôpital. Tu es encore fragile, ma chérie.

		J’acquiesce avec fébrilité, le ventre illuminé de bonheur. Je suis prête à accepter n’importe quoi du moment que notre show voit le jour. Je me ressaisis en me souvenant d’une de ses phrases qui s’est perdue dans l’engouement de son annonce.

		«  … tu as une amie et un demi-frère motivés. D’ailleurs… on va plutôt éviter d’employer ce terme maintenant… »

		Je redeviens silencieuse tandis que l’inquiétude revient grignoter mes entrailles. Ses mots ne sont pas anodins. Sans quitter des yeux la route, maman sourit, sentant probablement le poids de mon regard sur elle.

		– Tu sais pour Gabriel et moi, soufflé-je.

		Elle opine du chef et prend un instant avant de me répondre.

		– Tout le monde est au courant.

		Je m’enfonce dans mon siège alors qu’une bouffée de chaleur remonte sur mon visage. Cette information explique l’absence de Christophe. Merde. Ils doivent me considérer comme une perverse doublée d’une menteuse manipulatrice.

		– Personne ne t’en veut, précise maman. Chérie, vous êtes adultes et libres.

		– Vraiment ?

		Elle toussote puis ajoute :

		– Hormis Mélanie, il faudra que vous discutiez toutes les deux.

		– Bon sang… elle doit être furieuse.

		– Ne t’angoisse pas pour ça.

		– Trop tard.

		– Vous n’avez rien fait de mal, mais je ne suis tout de même pas sereine. Marie paraît positive et est ravie, mais Gab n’est pas quelqu’un de simple. Tu es déjà si… Enfin, tu sais, avec la trahison d’Adrian… tu es…

		– Amochée, complété-je dans un soupir. Oui maman, je suis au courant.

		– Prends soin de toi et pense au futur. Tu as bientôt 30 ans.

		J’émets un rire triste en plaçant une paume sur mon front. Je sens la migraine poindre et n’ai aucune envie de m’étendre sur ce sujet délicat. En toute honnêteté, j’aurais même préféré ne pas en parler.

		– Me vieillis pas, j’ai eu 29 il y a quelques jours. Même si j’étais à moitié dans le coaltar lors de mon anniversaire, je n’ai pas oublié.

		– On se rattrapera pour fêter dignement ce jour.

		– Ça n’a pas d’importance, d’autant plus que je viens de recevoir le plus merveilleux des cadeaux.

		Ou plutôt, les plus merveilleux des cadeaux.

		Non seulement j’ai retrouvé foi en mon destin grâce à mes amis, mais en plus, l’homme que j’aime a fini par me revenir. J’ignore si ça nous mènera quelque part, mais son retour miraculeux représente le plus incroyable des présents.

		Avant d’aller au gîte, nous faisons un crochet par le centre d’Alès où je redécouvre les arènes aussi animées qu’une fourmilière. Nous avons croisé sur la route plusieurs panneaux de publicité recouverts de l’affiche Archange. Je savais qu’ils étaient en place. Néanmoins, le voir de mes yeux rend la chose extrêmement excitante. Une fois la voiture garée, je me rassois dans le fauteuil roulant et lève le nez sur les hauteurs du bel édifice de pierre construit en 1891.

		L’ensemble du site est entouré de barrières de chantier pour éviter toute intrusion ou éventuelle fugue d’équidé. Une grue installée sur le parking emporte de longues travées métalliques et plusieurs ouvriers assurés par des baudriers fixent les échafaudages qui supporteront les spots. Nous les observons un moment en silence, les yeux brillants d’émotion.

		Maman me pousse en direction des barnums géants qui serviront de cantines et de coulisses. Elle les désigne de l’index et m’explique :

		– Nous avons suivi tes plans d’implantation avec précision, j’espère que ça te convient. Les costumes sont rangés, prêts à l’utilisation. Nous avons mis un portant pour deux artistes afin d’éviter que les affaires se mélangent. Nous avons aussi réservé une partie pour que les cavaliers puissent entreposer leur matériel s’ils le désirent. Les acteurs principaux sont dans les coulisses à l’intérieur au plus près de la scène pour faciliter leur changement de tenues. Tables et chaises sont installées, Pierre a accroché plusieurs miroirs pour le maquillage et la coiffure.

		– C’est parfait, maman !

		– La cantine est opérationnelle ! La mairie a dû nous ramener quelques bancs, mais c’est OK. Les frigos sont branchés, j’ai discuté avec le traiteur pour les heures de livraison. Il dépose les plateaux-repas à onze heures trente et à dix-huit heures. Comme ça, les soirs, nous sommes prêts tôt pour les répétitions en nocturne ou le spectacle. Marie s’est entretenue avec les personnes qui seront aux entrées, une file avec billets de préventes, une autre pour les achats en direct. L’équipe de pompiers, c’est bon aussi et le gardiennage est assuré vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

		Nous continuons notre chemin. En face des barnums s’alignent les boxes éphémères. Des bottes de foin et de paille sont empilées à chaque extrémité avec soin. J’aperçois du fourrage dépasser de sous les battants.

		– Vous avez déjà paillé ! m’exclamé-je.

		– Oui, les abreuvoirs, le tuyau d’arrosage sont en place également. Les chevaux arrivent dans deux jours donc on a préféré alléger le travail des cavaliers. Ils pourront les installer directement sans les faire attendre ! Et la benne à fumier est à l’arrière pour permettre au camion qui vient la vider d’y accéder.

		– Vous avez été incroyables, maman.

		– On est plutôt fiers oui, s’esclaffe-t-elle.

		Nous faisons demi-tour pour revenir au parvis ombragé et pénétrons dans l’arène après avoir traversé la magnifique arche d’entrée. Nous débouchons sur la piste de sable où une grande scène surélevée a été montée. Son sol est recouvert d’un épais tapis de danse et l’entièreté du pourtour a été habillée de tissus noirs pour améliorer le rendu des lumières. Je n’ai volontairement pas investi dans beaucoup de décors, car pour qu’ils se démarquent dans ce vaste site, il aurait fallu des éléments titanesques, autant dire une fortune. De toute façon, ces magnifiques arènes se suffisent à elles-mêmes.

		La grandeur des lieux m’arrache un frisson. Je les ai déjà visités il y a quelques mois, mais je crois que l’on ne peut pas s’y habituer. Voir tous ces techniciens travailler en pleine chaleur pour permettre à mon rêve de prendre vie, c’est juste puissant. Les gradins s’élèvent haut et j’imagine les mille huit cents places remplies. Un frisson me secoue, je ne peux retenir un sourire béat sur mon visage. En dépit de cet accident idiot, j’ai la sensation que tout fonctionne. J’ai hâte d’être au soir de la première en espérant que rien d’autre ne viendra perturber le déroulement.
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		– Joyeux anniversaire, Aline ! clame d’une même voix l’ensemble de la troupe quand la concernée entre dans la pièce poussée par Josie.

		Elle joint ses mains avant d’essuyer les larmes qui débordent de ses yeux. Mon cœur bondit à sa vue, je ne peux retenir un sourire heureux. Nous sommes réunis dans la salle commune de l’immense mas loué pour loger l’équipe ; un superbe bâtiment en pierre, perdu au milieu des collines cévenoles, situé à vingt minutes des arènes.

		Depuis la veille, les nounous se sont données corps et âme pour l’arrivée d’Aline et pour la préparation de cet anniversaire surprise. Je trouve qu’elles en ont trop fait, mais je ne suis pas le meilleur pour poser un avis objectif, d’autant plus qu’Aline paraît ravie. La voir aussi gaie comble mon cœur d’une joie que je n’ai pas éprouvée depuis des mois. J’échange un sourire complice avec Hannah puis reporte mon attention sur Aline qui reçoit les nombreuses étreintes des membres d’Utopia. Magnifique, lumineuse, elle est telle que je la souhaitais.

		Mission réussie, sa lumière est revenue.

		Hannah tapote mon épaule d’un geste amical avant de rejoindre la nouvelle venue qui l’accueille à bras ouverts. J’ai découvert une belle personne en fréquentant cette avocate et révisé mon jugement. Bien que méfiant, j’admets qu’elle est digne de la confiance qu’Aline place en elle. Au contraire de Sabrina la salope. Cette dernière et Christophe n’ont d’ailleurs pas fait leur apparition à Alès. Cela m’évite de devoir me confronter à eux. Néanmoins, je me tiens prêt à intervenir s’ils se pointent. Hors de question qu’ils viennent mettre en péril le bon déroulement du spectacle. J’y veillerai.

		Je suis au courant que Christophe a bien réagi lors de l’accident d’Aline, mais une chose me perturbe. C’est ténu, indéfinissable, probablement dû au fait que je ne peux pas l’encadrer, mais je demeure sur la défensive. Qu’ils se soient isolés ainsi sur les quais alors que la guinguette se tenait plus loin ne me plaît pas. Je refuse l’idée qu’elle ait pu lui redonner une chance.

		Toujours peu friand d’échanges sociaux, je reste à l’écart le temps que les effusions et les bla-bla interminables se calment. Je me contente d’observer ma belle en silence, profitant de chacun de ses sourires sincères. L’alcool coule à flots, les convives mangent et boivent dans la bonne humeur.

		– Tu devrais y aller, marmonne Mélanie qui se pose à mes côtés sur une table. Retrouve ta chère et tendre, car elle n’osera pas t’aborder…

		– J’attends que ça se vide.

		– Ils vont tous finir bourrés d’ici peu et ils ronfleront joyeusement, t’inquiète pas.

		Je la dévisage sourcils froncés :

		– T’es bien amère, Mel ! T’as le droit de nous en vouloir de t’avoir caché notre… lien. Mais personne d’autre n’est coupable, ne sois pas mauvaise envers eux.

		Elle grommelle une réponse inaudible. J’ajoute :

		– Toi, en revanche, tu devrais aller lui parler à ta sœur.

		– Si on ne veut pas gâcher l’ambiance, vaut mieux éviter, Gab. Je suis déçue et en colère.

		– Je sais… ça passera.

		Elle lâche un rire agacé et se relève en me fusillant du regard :

		– Je crois pas, non.

		Mel n’a jamais pu rester fâchée longtemps après moi, et vu comme je l’ai couverte lors de nos jeunes années pour les énormes conneries qu’elle a faites malgré son jeune âge, elle serait gonflée de me tenir rigueur éternellement de lui avoir dissimulé un pan de ma vie privée. Après tout, c’était récent, ça ne la concernait pas. Alors qu’elle disparaît à l’extérieur, je croise les yeux inquiets d’Aline. Sa bouche se crispe, ses épaules se raidissent tandis que mon rythme cardiaque s’emballe. De toute évidence, elle a surpris notre échange tendu. J’ignore si je dois la rejoindre ou si je dois la laisser venir. Cela fait presque une heure qu’elle est arrivée et je n’ai même pas eu droit à un hochement de tête ou un signe de la main. Je sais qu’elle est monopolisée par les autres. Néanmoins, un petit geste me prouvant que je ne suis pas invisible m’aurait rassuré. Elle ne me facilite pas la tâche à mon grand dépit. Même si mon départ a été brutal, j’avoue que je m’attendais à un accueil à bras ouverts après mon investissement et le sauvetage du show. Mais son comportement reste indéchiffrable. Son sourire est réservé à tout le monde sauf à ma personne.

		Alors que je ronge mon frein depuis bientôt deux heures dans une chaleur intenable, je décide qu’il est temps pour moi de déserter. Supporter autant d’humains me demande des efforts, et pour ce que j’en récolte, je ne prolongerai pas le supplice.

		Armé d’une clope, je quitte le tumulte de la salle pour retrouver avec plaisir le calme des Cévennes. Le crissement des grillons m’entoure. Je me pose au bord de la piscine, enfin seul. La Lune diffuse une lueur blanchâtre, formant un jeu d’ombres et de lumières dans la nature environnante. Je me détends, inspire et expire profondément, puis m’allonge les yeux rivés sur la voûte céleste, laissant mes doigts traîner dans l’eau fraîche.

		– Tu baisses les bras ?

		Je me redresse sur un coude, reconnaissant la voix d’Aline. Elle me scrute du haut des marches de pierre escarpées qui mènent à la piscine. Son fauteuil ne lui permet pas de me rejoindre et quand je la vois se lever en vacillant, je me hâte de monter la soutenir.

		– Tu ne comptais pas descendre seule dans ton état ? marmonné-je alors que mon corps réagit au contact du sien.

		– Bien sûr que si.

		– Toujours aussi entêtée.

		– Tu croyais qu’on m’avait changée ? Navrée, ils se sont contentés de réparer mon cerveau défaillant. Pas de l’améliorer.

		Je t’aime comme tu es…

		Je le pense, mais je suis incapable de prononcer à voix haute cette évidence. Peur ou fierté mal placée ? Je l’ignore. Ma prise se resserre sur sa taille et je l’incite à se rasseoir.

		– Non, je veux aller au bord de l’eau.

		– Sérieux ?

		Ses yeux happent les miens, je ne peux retenir un sourire.

		– OK, princesse.

		Je passe un bras sous ses genoux pour la soulever, savourant sa proximité. Ses mains se crispent sur mon tee-shirt quand je m’engage sur l’escalier avec précaution. Nous arrivons sans encombre et je la dépose en douceur.

		– Je ne t’aurais pas lâchée, Aline.

		Son visage se détourne quand elle rétorque :

		– Tu évoques la situation actuelle ou quand t’es parti du jour au lendemain après m’avoir brisé le cœur ?

		Et bim. Mérité. Mais nous devons en passer par là.

		– OK. Discutons, concédé-je.

		– J’ai trop mal.

		– Je suis désolé, Aline… je ne voulais pas te…

		– Non, je parle de vraies douleurs physiques. Le voyage et la soirée ont été rudes, chaque parcelle de mon corps souffre.

		– Tu fais quoi ici, alors ? Tu serais mieux dans ton lit.

		– Flotter me soulagera…

		Ses yeux retrouvent les miens, miroitant d’une lueur indéchiffrable dans l’obscurité. Soudain, elle se laisse glisser dans l’eau fraîche de la piscine. Ses mains saisissent les miennes et je ne résiste pas longtemps avant de la rejoindre.

		– T’as remarqué qu’on a nos fringues ? dis-je en bataillant avec mon tee-shirt collé à mon torse.

		– Retire-les.

		Je fronce les sourcils, analysant ses traits. Ma respiration accélère. Je tente de la moduler, conscient que ce n’est pas le moment de céder à des pulsions primitives.

		– Tu joues à quoi ?

		– Je ne joue pas, Gabriel, c’est très sérieux. J’ai failli y passer et disons que ce genre d’événement chamboule. Ce soir, je n’ai aucune envie de m’amuser. Il m’a fallu un peu de temps pour trouver comment te l’avouer, mais… la manière directe est la meilleure. Je te veux.
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		– Je te veux.

		J’ignore d’où me vient l’aplomb avec lequel je balance ces trois mots, mais leur effet est immédiat. L’hésitation dans le regard de Gabriel laisse place à ce désir incontrôlable entre nous. Je le perçois lutter, tenter de garder la maîtrise de son attirance, mais je sais déjà que c’est peine perdue. Je n’avais pas prévu du tout d’atterrir dans cette piscine à trois heures du matin, encore moins après un voyage de quatre heures trente et une soirée intense. La fête surprise m’a emplie de joie. Je suis gonflée à bloc pour la suite des événements, mais la nécessité irrépressible de parler à Gabriel s’est imposée à moi.

		Sauf qu’en le découvrant allongé sur ces dalles de pierre, les yeux dans le vague, une main posée sur son torse, je n’ai eu plus qu’une idée. Le rejoindre et retrouver la sensation de sa peau sous mes paumes. Mon impulsion a pris le dessus comme toujours. En dépit des douleurs de mon corps et de ma fatigue, j’ai un besoin vital de le sentir contre moi. En moi.

		J’ai eu peur de ne plus le revoir, peur de ne plus ressentir un jour ce que je ressens en ce moment même. Gabriel et moi, c’est plus puissant que tout, deux êtres forgés par un destin difficile, réunis par une passion dévorante, parfois destructrice, mais à laquelle nous ne pouvons pas résister. Le retrouver m’a donné la sensation de respirer de nouveau, comme si j’étais restée en apnée durant ces longs mois d’absence. Je revis tout simplement. Alors, discuter se classe au second plan. Nous aurons le temps plus tard. Là, tout de suite, je veux qu’il vire ces vêtements, que nos âmes fusionnent comme dans le passé.

		– Aline, commence-t-il en reculant. Tu ne sais pas…

		– Je sais. Tu sais. Toi et moi, Gabriel, juste toi et moi. Comme avant.

		Je retire mon débardeur puis le jette au loin et fais de même avec mon soutien-gorge. L’eau allège mon corps, soulage mes maux. Je me sens bien, détendue, complète. L’adrénaline due au risque de nous faire surprendre doit contribuer à ce bien-être, mais peu importe, c’en est d’autant plus excitant. Sa bouche charnue s’entrouvre tandis que ses yeux tombent sur mes seins dénudés. J’aperçois ses dents mordiller sa lèvre inférieure, geste oh combien sexy qui accélère encore le rythme de mon palpitant.

		– Reviens-moi, Gabriel.

		– Je ne suis jamais vraiment parti, Aline. T’as toujours été là, dans ce putain de cœur.

		Il frappe sa poitrine de son poing fermé et une douleur infinie s’inscrit sur ses traits mangés par sa barbe. J’avance vers lui, tendant mes mains, le suppliant en silence d’accepter mon étreinte, ma douceur. Je progresse avec lenteur comme s’il s’agissait d’un animal sauvage blessé.

		– Je t’aime depuis toujours, souffle-t-il alors. Et c’est une très mauvaise nouvelle, car j’abîme ceux que j’aime. Je n’aurais pas dû te mentir, Aline…

		Je reste bloquée sur sa déclaration d’amour qui fait frémir mon être entier. Une vague brûlante s’abat sur moi. Je ne résiste plus et franchis l’espace entre nous dans un soupir. Nos lèvres se frôlent, s’écartent avant de s’effleurer encore. Je désire qu’il effectue également un pas vers moi, qu’il me prouve que je ne suis pas la seule à ressentir notre osmose, notre passion.

		– Et merde, gronde-t-il en refermant son étreinte sur ma taille.

		Mes pieds décollent, nos langues se retrouvent dans un ballet humide et indécent. Je n’ai pas la force d’enrouler mes jambes autour de ses hanches, aussi, je me laisse flotter dans cette bulle intense. Son érection frotte contre mes cuisses alors que j’articule entre deux baisers enfiévrés :

		– Viens en moi, viens.

		Mes mains s’ajoutent à ma supplique, déboutonnant son jean. Il enlève d’un geste rapide son tee-shirt et libère son sexe de sa prison. Je m’échine de mon côté sur mon propre pantalon qui colle à ma peau puis m’esclaffe quand même lui galère à me le retirer. Nos rires résonnent de concert dans la nuit et nous parvenons enfin à nous extraire des tissus trempés. Nus, frémissants, nos corps s’impatientent, hurlant leur besoin de relâcher cette pression intenable. Près des marches d’accès, Gabriel me soulève par la taille pour m’asseoir sur le rebord et écarte d’autorité mes jambes. Je grommelle, mais il m’empêche d’objecter davantage.

		– Patience, mon ange, je veux retrouver ton goût de miel.

		D’une paume ferme, il m’allonge puis relève mes genoux avant de plonger son visage entre mes cuisses offertes. Le traitement qu’il m’apporte apaise mes douleurs et je me dandine sous sa langue experte, sentant déjà poindre l’orgasme. Du bout du pied, je finis par le repousser, refusant de jouir ainsi. J’ai trop besoin de l’avoir en moi. Si quelqu’un se pointe, la frustration sera insupportable.

		– Gabriel, ça suffit ! Dans mon pantalon… capote.

		D’une main fébrile, il saisit l’étui avant d’enfiler le préservatif. Son corps large et bouillant me revient très vite. Son sexe s’impose contre mon entrée. Je n’ai pas le temps de réaliser qu’il s’enfonce en moi jusqu’à la garde. Alors que nous sommes liés, il nous entraîne plus loin et s’ensuit alors une danse lascive dans laquelle je me laisse emporter, trop épuisée pour mener. Ses bras me soutiennent, sa bouche me dorlote, ses grognements de plaisir me galvanisent. Je vis le moment le plus grisant de mon existence dans cette piscine perdue au cœur des Cévennes. Il me prend dans ce bassin avec une douceur sauvage, aux yeux et à la barbe de tous, et bien qu’il fasse attention, je sais que demain, mon corps me le fera payer. Pour l’instant, je m’en fiche. Seules comptent nos hanches qui dansent accompagnées par nos gémissements extatiques. L’orgasme m’emporte loin de ma réalité. Je jouis le regard perdu dans les étoiles qui nous surplombent. Je voudrais que cet instant dure encore et encore. Mais une conversation en amont de la piscine nous oblige à atterrir.

		– Tu crois qu’elle est tombée dans les escaliers ?

		– Merde ! résonne la voix de stentor de Pierre. Faut qu’on la trouve.

		– Peut-être qu’elle est allée se coucher ?

		– Et son fauteuil se balade tout seul ? Il prend l’air ? Imbécile ! Y a des coups de pelle qui se perdent.

		Les silhouettes de plusieurs personnes apparaissent en haut des marches et dans des gloussements idiots, nous sortons aussi silencieusement de la piscine que nous le pouvons. Tout du moins, Gabriel s’en extrait puis me tire à lui tant bien que mal. Les forces ont déserté mon organisme, je suis ramollie comme une limace décédée. La bonne nouvelle est que les hormones du bonheur atténuent encore mes douleurs.

		– Tout va bien ! clamé-je pour les rassurer.

		– Besoin d’aide ? demande-t-il en jetant un œil en contrebas.

		– Non ! Je suis avec Gabriel, tout est OK !

		Des murmures et quelques rires grivois s’élèvent. L’alcool a fait son office. Je pouffe dans ma main en attirant Gabriel à moi. Nous nous embrassons alors que le silence retombe puis finissons par nous allonger côte à côte après avoir remis nos fringues humides. Un raffut de pattes affolées retentit et deux secondes après, Twister surgit, aussi délicat qu’un Viking bourré. Il percute Gabriel avant de bondir dans la piscine. Plongeon de toute évidence non désiré, car mon chien déteste l’eau. J’éclate de rire tandis que mon musicien se hâte de l’aider à sortir en le rassurant.

		– Tout doux, gros lourdaud ! grommelle-t-il, bousculé par l’énorme boule de poils trempée.

		Excité et fébrile, il se précipite vers moi en agitant sa queue dans tous les sens. Il entreprend de me débarbouiller puis s’ébroue à plusieurs reprises. Nous rigolons de concert avec Gabriel.

		– J’aime ce chien, mais il est complètement fou ! s’esclaffe mon compagnon en se rallongeant. Cela dit, il est efficace pour mettre un stop à nos ébats.

		– J’avoue…

		Le silence s’étire, seulement entrecoupé par les halètements de Twister. Je soupire puis demande avec hésitation :

		– La suite, c’est quoi pour nous deux ? On peut s’arrêter là si tu préfères. Mais reste… ne repars plus, j’ai besoin de toi pendant le spectacle. Sois simplement honnête.

		– Tu l’as dit, Aline. Toi et moi.

		– Ça signifie quoi pour toi ?

		– Qu’on va s’aimer jusqu’à la destruction.

		Mon cœur se serre quand je comprends qu’il ne voit pas d’autre issue qu’une fin tragique à notre histoire. J’espérais que notre étreinte l’aurait rassuré, mais bien sûr, ce fichu espoir ne vise jamais juste. Je me remémore alors une remarque qu’il m’a faite après sa déclaration d’amour.

		– Tu parlais de quel mensonge tout à l’heure ?

		– Eh bien… Christophe et Sab… et non, rien d’important, on en discutera plus tard.

		Une migraine affreuse surgit, aussi soudaine que violente. Je gémis en portant une main à mon front et tente de me redresser, le souffle coupé.

		– Aline, ça va ?

		– Bordel, non…

		– Je te remonte, on a abusé. Ta mère va me tuer.

		Il me soulève avec douceur et grimpe l’escalier. J’ai si mal que mes dents grincent de douleur. Évoquer Christophe et Sabrina m’a déclenché une réaction violente qui obstrue ma capacité à penser. Dénuée de toute volonté, je m’affaisse dans le fauteuil sans plus poser de questions. J’aviserai demain, en espérant que mon état ne s’aggrave pas.
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		À l’abri du soleil dans la galerie des arènes, j’observe Kamel donner ses ultimes instructions depuis le haut des gradins. Armé d’un micro, il est installé dans le cabanon de la régie aux côtés des techniciens qui ajustent les réglages. Gabriel est près d’eux, le regard concentré, écoutant avec attention le moindre défaut de la musique. La grue qui a servi à acheminer les échafaudages soutenant la régie, le matériel son et les divers spots a achevé son travail. Une nacelle élévatrice va-et-vient sur le sable de la piste avec à son bord un jeune homme qui peaufine la direction des lumières et vérifie les accroches. Chaque élément est relié à une chaîne pour éviter les accidents.

		Impressionnant !

		Quand j’observe le montage de folie qu’il a fallu, j’ai du mal à croire à cette réalité. Le dossier de sécurité que nous avons dû créer est digne d’une encyclopédie. C’est pour le bien de tous, néanmoins, j’ai eu peur que nous n’y parvenions pas. Mais tout est OK, le conseil municipal chargé de l’événementiel, l’équipe de gardiennage ainsi que les pompiers l’ont validé après une inspection sur place.

		Les danseurs et chanteurs se tiennent sur la scène surélevée qui jouxte la piste de sable, armés de lunettes de soleil et chapeaux en tous genres. Leur peau luisante prouve la difficulté de ces répétitions. Ils enchaînent de brèves sessions afin de ne pas trop souffrir de la chaleur, mais les délais sont courts avant la première dans cinq jours et ils donnent tout pour parfaire les tableaux. Nous privilégions le travail en fin de journée ou tôt le matin, mais la mise en place aux dimensions des arènes s’avère complexe. Ils seront prêts, j’en suis persuadée, du moins, je croise les doigts.

		Il y a un bon point à cette longue période de canicule, la météo sera avec nous et annonce un temps clément jusqu’à la semaine prochaine. Les orages arriveront ensuite et Dieu sait qu’ils sont violents dans cette région. Bien que j’aie souscrit une assurance annulation pour intempéries qui me coûte un bras, le stress d’annuler le show pour cause de pluie me grignotait le ventre depuis des jours.

		Après une nouvelle répétition d’une scène phare du spectacle où Mel alias Lilith avoue son amour à Guillaume alias l’ange Reiyel, je ne peux retenir des applaudissements. La chorégraphie associée à la voix sublime des chanteurs donne un résultat incroyable. Quand les chevaux s’ajouteront, je suis prête à parier que les poils se dresseront et les larmes couleront. Kamel a fait un travail formidable. Les jeunes danseurs bossent sans relâche en mettant tout leur cœur pour réussir.

		Vêtue d’un legging et d’une brassière, ma sœur me rejoint en buvant de longues goulées d’eau. Des sillons de sueur marbrent son corps musclé et sa peau a pris une jolie teinte cuivrée. Je suis jalouse. La mienne demeure blanche et avec mon accident, je ne risque pas de lui faire concurrence. Au vu de son regard hésitant, je comprends que l’heure est venue de discuter. Elle se pose sur un banc à mes côtés, gardant le silence un moment, le temps que sa respiration s’apaise. Je ne sais pas comment entamer cette conversation, mon malaise s’intensifie.

		– Je pourrais te maudire sur dix générations là tout de suite, lâche-t-elle.

		– Pardon… désolée.

		– Non, mais bosser en plein cagnard ! Je te jure que c’est l’enfer ! La prochaine fois, tu feras ton spectacle en janvier, on se mettra des bonnets et des écharpes, j’suis sûre que ça sera moins galère ! Ou alors, on aura tellement de succès cette année qu’on pourra s’offrir une salle climatisée. Le rêve.

		– Oui, j’en suis consciente, mais ça vaut le coup, m’esclaffé-je, soulagée qu’elle adopte le ton de la plaisanterie et n’attaque pas directement le sujet délicat.

		Elle s’allonge sur le banc, un genou relevé. À ses poignets, j’aperçois des bandeaux en éponge qui officiellement servent à protéger ses articulations lors d’efforts importants. Officieusement, elle les utilise pour dissimuler ses cicatrices.

		– Comment tu te sens ? lui demandé-je avec hésitation, sachant qu’elle déteste aborder ce sujet.

		Elle suit des yeux mon regard et marmonne :

		– Arrête de t’inquiéter.

		– Je m’inquiéterai jusqu’à mon dernier souffle.

		– Mouais. Eh bien, ça va ! Je vis avec ma petite personne que je hais toujours autant, mais je me supporte, j’avance au mieux. Je n’ai pas prévu de mettre fin à mes jours pour le moment, mon traitement semble fonctionner. Voilà, des faits. T’es contente ? T’es rassurée ? On peut changer de sujet ?

		– Mélanie… C’est juste qu’on t’aime et…

		– Si tu m’aimes tant que ça, me coupe-t-elle, pourquoi tu m’as caché ta relation avec Gab ?

		Mon cœur se serre. Elle se tait un instant avant d’ajouter avec tristesse :

		– Tu m’as déçue, vous m’avez déçue tous les deux.

		Je soupire, cherchant la meilleure répartie possible afin d’expliquer notre comportement. Mon moment de répit n’aura pas duré longtemps. J’ai pourtant répété cette scène de nombreuses fois et elle s’achevait toujours par une réconciliation. Mais en réel, c’est loin d’être aussi simple, surtout avec ma sœur si fragile.

		– Aline, tu vas répondre quelque chose ?

		– Oui… je suis désolée.

		– Déjà dit.

		– Je ne voulais pas te blesser.

		– Oh… on avance. Original.

		Son sarcasme augmente ma tension. Mélanie n’est pas le genre de femme à jouer sur les mots ou à piquer volontairement. Qu’elle le fasse montre combien elle me tient rigueur de mes secrets.

		– Tu dois comprendre à quel point j’avais honte. On était jeunes.

		– Jeunes ?

		– Ben, au lycée, quoi !

		Elle se redresse, un sourcil arqué.

		– Ah parce que ça remonte à aussi loin vous deux ? Je rêve.

		Merde… je pensais que tout avait été révélé. J’entrelace mes doigts pour les tordre avec nervosité. J’ai mis les pieds dans le plat et j’ignore comment en sortir sans aggraver la situation.

		– Que… sais-tu ? demandé-je à mi-voix.

		– Pas tout, a priori !

		Elle se relève et quand elle se détourne pour partir, je saisis son bras. Si elle s’en va maintenant, rattraper le coup sera compliqué. Pour notre bien à toutes les deux, je ne peux pas laisser un conflit s’éterniser alors que le spectacle approche. Il est hors de question qu’elle file sans que nous ayons réglé ce malaise entre nous. Je ne supporte pas qu’on se dispute.

		– J’ai dit que j’étais désolée. On a dérapé une seule fois adolescents et bref… s’en sont suivi des histoires pas jolies.

		Je tais le passage de la photo et enchaîne :

		– Quand on s’est retrouvés après toutes ces années, on a craqué. Gabriel et moi, on a toujours été attirés l’un par l’autre. Comme on nous considérait frère et sœur, je n’ai jamais assumé.

		– Je savais que tu lui plaisais, je te l’ai déjà dit qu’il te regardait avec cette lueur enflammée. J’étais jalouse à l’époque, d’où mes bêtises. Mais de là à imaginer que vous alliez concrétiser ! Aline, tu as passé ton temps à clamer que tu le détestais plus que tout ! Jusqu’à récemment ! Je t’ai suppliée de le prendre comme compositeur pour qu’il revienne en France, et tu m’as fait un cinéma pas possible !

		– Je pensais le détester…

		– Ah ouais ?

		– Oui ! Vraiment désolée !

		– C’est bon, arrête de t’excuser… Et maintenant, tu ressens quoi ?

		Je mordille mes lèvres avec anxiété, hésitant sur ma réponse encore une fois. Dissimuler des choses n’a jamais été judicieux, surtout que je n’ai plus envie de me cacher avec Gabriel.

		– Il se peut que… je l’aime, bafouillé-je en fuyant son regard.

		Elle approche de moi et se penche vers mon visage.

		– Tu quoi ? J’ai mal entendu.

		– Je l’aime.

		– Répète ! s’acharne-t-elle.

		Je redresse le menton, agacée par son insistance et m’écrie :

		– Je l’aime, bordel, j’aime Gabriel ! Et il m’aime aussi ! T’es contente ?

		Des sifflements accompagnés d’applaudissements résonnent dans les arènes et depuis les coulisses. Mes pommettes s’enflamment. Bon sang, son micro-casque n’était pas éteint ! À présent, tout le monde est au courant. Si ce n’est pas le cas, l’info circulera vite.

		– Voilà ! déclare alors Mélanie avant de m’enlacer. On va enfin pouvoir avancer. Assumer, c’est la base.

		Je me raidis de surprise, décontenancée et soulagée.

		– Tu ne m’en veux pas ?

		– Je vais y réfléchir. Mais ne me mens plus jamais et on sera OK.

		– T’es pas… jalouse ?

		– Quoi ? Nooon ! J’avais un crush pour lui quand j’étais gamine ! Mais non, beurk, jamais de la vie ! C’est mon frérot, le Gabynours, je m’imagine mal le chevaucher ! Je t’en ai voulu parce que tu ne m’as pas parlé avant. Votre histoire, ça vous regarde, et que tu viennes de hurler ton amour pour lui prouve la force de tes sentiments. Tu sais bien que je ne peux pas me fâcher vraiment avec toi.

		Je reste comme deux ronds de flan alors qu’elle m’embrasse et ajoute :

		– En revanche, j’ignore si lui…

		Elle désigne de l’index la régie où se trouve Gabriel.

		– … était préparé à cet aveu public.

		Mon estomac se noue et je suis prête à parier que mes joues passent de cramoisies à blêmes. Je lève avec lenteur mon visage pour jeter un coup d’œil au concerné et le découvre bras croisés en train de me scruter. Je lui adresse un petit signe contrit de la main alors que les techniciens lui tapent dans le dos avec de grands rires. Du bas des arènes, je ne distingue pas son expression, mais j’imagine l’immense gêne qu’il ressent à cet instant. Lorsque je le vois enfin bouger et descendre d’un pas rapide avant de disparaître dans la coursive, mon rythme cardiaque s’emballe. J’hésite encore entre fuir l’inévitable confrontation et me décomposer sur place quand il déboule au rez-de-chaussée. Du coup, je choisis la seconde option et me ratatine sur mon fauteuil roulant.

		Il se fige à deux mètres de moi, armé d’une esquisse de rictus énigmatique, s’amusant de toute évidence de la situation. Bon… il ne semble pas furieux ou sur le point de repartir en Australie. Je déglutis et affronte son regard vert d’eau indéchiffrable. Alors que je bredouille des excuses misérables, son sourire s’élargit et un immense bonheur illumine ses pupilles. Mon cœur recommence à fonctionner. Quand ses mains attrapent mon visage en coupe, le soulagement m’inonde.

		– Pour une révélation en fanfare, c’est une révélation en fanfare, déclare-t-il d’un ton taquin et attendri. Jamais dans la demi-mesure, Aline.

		– C’est… tu sais…

		– Ton impulsivité, ouais, je m’y habitue. T’as flippé que je parte en vrille, hein ?

		J’acquiesce avant que ses lèvres volent les miennes. Toute trace d’inquiétude me quitte, je retrouve ma place entre ses bras, contre sa peau. Quand il s’écarte, je peux lire tout l’amour qu’il ressent à mon égard dans ses magnifiques prunelles. Son bouclier s’ouvre pour moi, c’est un petit miracle et j’en savoure chaque seconde.

		– On va éclaircir les choses une bonne fois. Je t’aime, mon ange, murmure-t-il tandis que mon cœur explose d’un bonheur infini. Tu peux le clamer haut et fort, à qui tu le veux, où tu le veux. Je t’aime et même si j’ignore où ça nous mène, je suis prêt à l’assumer. Alors, hurle-le, je me gaverai de chacune de tes déclarations comme autant de perles précieuses que je conserverai dans un coin de mon âme pour toujours et à jamais.
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		Gabriel

		 

		Installé sur le rang le plus haut des arènes, j’admire les motards tournoyer dans leur boule de métal géante. Je vibre au rythme des moteurs rugissants et des cascades dangereuses qu’ils effectuent sans effort apparent. Les Crazy Bikers portent leur nom à la perfection. J’avais bien cerné leur profil : des mecs aussi talentueux que cinglés. La musique rock symphonique composée pour ce passage accompagne à merveille leurs prouesses. Avec la voix de Mélanie par-dessus, le rendu est incroyable. Je n’imagine même pas lorsque les chevaux s’ajouteront au tableau autour.

		La première est dans trois jours, mon stress grimpe crescendo. J’espère que mes créations seront à la hauteur de ces artistes formidables, que les spectateurs seront conquis. Le séjour se passe mieux que ce à quoi je m’étais préparé. La troupe ne m’envahit pas, les gens comprennent mon besoin de solitude et je suis trop occupé pour penser à mes démons.

		J’ai filé un coup de main aux techniciens pour le montage. Nous avons ensuite peaufiné les moindres réglages. Entendre mes compos dans ce magnifique site est juste incroyable. Cela dépasse mes plus beaux rêves et j’ai même lâché une larme lorsque les premières notes ont résonné dans les haut-parleurs. Depuis que l’installation du matériel son est achevée, je passe beaucoup de temps seul à observer le déroulé des répétitions depuis cette place en hauteur.

		La journée, je laisse Aline en paix et nous nous rattrapons les soirs au gîte. J’aperçois son fauteuil un peu partout, l’épuisement se lit sur ses traits. Elle en fait trop, mais c’était impossible autrement. La priver de ce show n’était pas envisageable, nous sommes tombés d’accord avec Josie, Mélanie, Hannah et sa mère. J’espère qu’elle tiendra le coup… tout autant que notre histoire.

		J’ai décidé d’effectuer le grand saut avec elle, mais je ne parviens pas à me départir de l’idée fixe que nous finirons mal. Je ne le lui cache pas et ça la blesse. Ma vision du monde et de l’avenir est sombre depuis si longtemps que j’ignore si je serai capable d’envisager mon futur sous un angle positif. Je suis né ainsi, les années n’ont rien arrangé. Cependant, auprès d’elle, je me sens mieux, sa lumière éloigne ma noirceur, c’est un fait. Pourvu que cette noirceur ne la contamine pas.

		Autre fait : je ne pourrai plus me passer d’elle sans risque de sombrer définitivement. Cela peut sembler pathétique pour moi, l’asocial indépendant qui hurle sa haine au monde, mais Aline et moi, c’est une évidence depuis toujours. Loin d’elle, je suffoque, je m’enfonce dans mon obscurité. Depuis que je reconnais la force de notre lien, que j’accepte cet amour puissant, la vie m’apparaît plus claire. Elle est mon tout, moi qui n’étais rien.

		Alors que la répétition s’achève, des bruits diffus parviennent du parvis extérieur. L’arène se vide, même les motards abandonnent leurs bécanes. Je descends donc jeter un coup d’œil.

		Deux immenses semi-remorques viennent d’arriver, l’un d’entre eux manœuvre pour se garer aux côtés du camion des Crazy Bikers. Le premier arbore le nom de « Compagnie Equipassion », le second « Silvia Jacobs HorseShow ». Je me demande un instant comment ces mastodontes vont pouvoir s’insérer dans les places dévolues, mais c’est sous-estimer le talent des conducteurs. Je constate d’ailleurs avec surprise que c’est la minuscule Silvia en personne qui tient le volant du sien. Ses parents descendent pour l’aider. Quand les moteurs s’éteignent, le silence retombe entrecoupé par des hennissements diffus et des claquements de sabots impatients. Après des salutations rapides, nous reculons pour laisser de l’espace aux chevaux fatigués par le voyage. Je me rapproche d’Aline pour masser avec douceur ses trapèzes tendus.

		– Ça va ? me demande-t-elle avec un sourire épuisé.

		– C’est plutôt à moi de te poser la question. T’as pas arrêté aujourd’hui.

		Elle hausse les épaules et j’embrasse ses lèvres avec tendresse.

		– Ça devient vraiment vraiment réel maintenant que les chevaux arrivent. J’ai peur, Gabriel, chuchote-t-elle.

		– Tu assures, ta troupe assure. Aucun souci.

		– Et toi également, merci de ton aide, de ta présence. T’es au top.

		– Oh, je ne fais pas grand-chose. Du moment que tu vas bien, je suis content. Les préventes bougent un peu ?

		– Pas trop non, mais les gens risquent de venir directement prendre leur place ici !

		– Je pense aussi.

		Le pont arrière du poids lourd des cascadeurs s’abaisse dans un grincement. Un par un, les magnifiques équidés descendent, certains avec hésitation, les naseaux frémissants, d’autres plus précipitamment. Chacun des cavaliers s’occupe de son compagnon et le guide dans le box qui lui est dévolu. Silvia patiente avant de sortir les siens pour ne pas aiguiser l’excitation des animaux. Alors que j’observe le débarquement, des étoiles plein les yeux, cette dernière nous rejoint, un sourire énigmatique aux lèvres.

		– Je suis contente pour vous deux et ravie de te voir ici, Gabriel, déclare-t-elle.

		– Eh bien… merci, réponds-je en passant une main gênée dans mes cheveux. Le voyage s’est bien déroulé ?

		– Magnifiquement.

		Son aura m’a toujours déstabilisé, sa franchise également. J’éprouve une admiration sans bornes pour cette minuscule jeune femme aussi talentueuse qu’humble.

		– Aline, je suis désolée pour cet accident, continue-t-elle, j’espère que ça va.

		– Oui, heureusement qu’un ami m’a porté secours et je suis très bien entourée.

		– C’est génial. Quand j’ai appris, je pensais que le spectacle serait reporté, je te trouve très courageuse de maintenir la date.

		– C’est surtout la troupe qu’il faudra remercier. Sans eux, je ne crois pas que j’aurais pu le faire.

		Silvia s’esclaffe et ajoute :

		– Archange aura connu beaucoup d’obstacles. Mais je suis persuadée que ça va être merveilleux, je le sens et je suis heureuse de bosser avec de belles personnes comme vous.

		La main d’Aline presse la mienne sous le compliment. Les joues rouges, elle remercie la cavalière qui se dirige vers son camion pour sortir à son tour ses amis, comme elle les nomme. Je sais combien Aline craint de décevoir ces gens qui lui font confiance, je m’empresse de la rassurer.

		– Respire, mon ange, soufflé-je à son oreille. Répète après moi. Je suis prête, tout est OK.

		– Je suis prête, tout est OK.

		– Je suis une femme merveilleuse.

		Elle rigole en se mordillant les lèvres, j’insiste :

		– Allez ! Répète, c’est un ordre ou je te jure que tu vas mourir sous une attaque de chatouilles !

		– Sale gosse. Je suis une femme… merveilleuse, concède-t-elle après un soupir amusé.

		– Ma vie est formidable, le spectacle sera un succès.

		– Ma vie est formidable, le spectacle sera un succès. Tu sais que tu deviens lourd ?

		– Oh, juste une dernière… Gabriel est un dieu du sexe.

		Elle éclate de rire et rétorque :

		– Gabriel ! N’en profite pas trop.

		Le pont du second camion s’abaisse et interrompt cette conversation digne de deux adolescents. OK, je suis digne d’un ado, mais voir sourire Aline n’a pas de prix. C’est mon remède à moi. Les chevaux arabes descendent en premier, dansant sur leurs membres graciles. Les équidés des cascadeurs les accueillent à renfort de hennissements tonitruants auxquels répondent les nouveaux venus. Ils sont magnifiques, si légers et élégants. Néanmoins, quand je découvre les trois derniers chevaux qui arrivent, je retiens mon souffle. À l’opposé des Arabes, ceux-ci présentent une stature puissante, une encolure large qu’ils portent avec morgue, fournie de très longs crins nattés. Leur robe noire brille de mille feux. Leur regard perçant luit de fierté et ils lèvent haut leurs sabots énormes.

		– Waouh, c’est qui, ces arrogants ? demandé-je à Aline. Ils n’étaient pas au château en avril ! Ils sont juste… superbes !

		– Des frisons entiers. Je crois qu’ils étaient en repos dans leurs pâturages belges lors de notre mois de répétition. Ils adorent faire le show, c’est une race géniale.

		– Entiers quèsaco ?

		Elle me jette un coup d’œil amusé avant de préciser :

		– Ils ont encore leurs cacahuètes… leurs attributs masculins.

		– Parce que… les autres non ?

		– La plupart des chevaux mâles sont castrés. Les entiers sont plus fringants et musclés, mais aussi plus difficiles à gérer.

		– Oh, merde alors ! m’exclamé-je. Vous êtes barbares avec vos bourrins !

		– Oui, et tiens-toi à carreau sinon… tu sais à quoi t’attendre.

		Je lève un sourcil alors qu’elle explose de nouveau de son adorable rire. Je me nourris de sa joie, notant tout de même de ne pas déraper sous peine de perdre mes jumelles.

		Aaaah, les femmes… Cette femme ! Tu es unique, Aline. Et dire qu’il a fallu que j’atteigne mes 30 ans pour ouvrir les yeux sur toi.

		Je dépose un baiser sur sa tempe en observant le dernier frison qui semble agité. Silvia paraît minuscule à ses côtés et l’apaise de sa voix mélodieuse, mais les hennissements de ses congénères le stressent. Il commence à se dresser sur ses postérieurs puis à frapper le sol de ses antérieurs.

		– Il va l’écraser, marmonné-je, prêt à intervenir.

		– N’y va pas, tu effrayerais davantage le cheval. Je crois que c’est son petit dernier. Magnifique, mais encore vert.

		– Vert ?

		– Oui, pas la couleur ! Vert comme une jeune pousse, pas habitué quoi.

		Je ravale ma fierté malmenée et décide de prendre du temps pour m’informer sur le sujet équin. Le vocabulaire m’échappe. À quelques mètres de nous, l’animal ne se calme toujours pas, les gens reculent, inquiets. Les parents de Silvia approchent, mais elle leur fait signe pour leur signifier qu’ils ne doivent pas avancer plus. Le mec de la sécurité choisit ce moment pour refermer bruyamment les barrières de chantier et un coup de klaxon strident retentit dans la rue. Le cheval se cabre dangereusement. D’un mouvement de tête brutal, il se libère des mains de la cavalière. Dans un réflexe aiguisé, les cascadeurs forment un cercle pour éviter qu’il ne fonce dans la travée des boxes et lui parlent d’une voix apaisante. Hélas, l’animal effrayé effectue un demi-tour rapide en glissant sur la surface lisse du parvis. Il chute brièvement avant de se relever pour repartir au galop, l’œil affolé. Silvia se dresse devant lui, calme, brandissant les mains. Aline tente de se lever pour intervenir, mais je la rassois d’office.

		– Même pas en rêve ! grogné-je alors que l’équidé ralentit à peine. Te jeter sous les sabots d’un bourrin n’est pas l’idée du siècle.

		Tandis que les gens de la troupe se réfugient à l’abri, un homme se démarque et bondit sur l’animal emballé. Il saute à sa tête pour s’accrocher au licol. Je reconnais l’un des Crazy Bikers et lâche un juron.

		– Il joue à quoi, lui ?

		– C’est Austin ! s’affole Aline. Il va se faire piétiner.

		J’arque un sourcil.

		– Il gère, je crois.

		Effectivement, l’habile motard tient le coup et suit le rythme effréné du cheval en touchant à peine le sol. Il semble lui parler à l’oreille et soudain l’animal passe au trot puis s’immobilise, ronflant de frayeur. Austin ne lâche pas l’équidé inquiet et entreprend de masser sa nuque. Peu à peu, l’encolure de ce dernier descend, son souffle ralentit. Silvia le rejoint d’un pas mesuré, la main tendue. Dès que le fugueur renifle sa paume offerte, il blottit son bout du nez dedans. Silvia échange quelques mots reconnaissants avec le jeune homme qui retrouve son attitude désinvolte. Il se marre, lui redonne la longe puis s’éloigne retrouver son frère. Andrés lui sourit et je ressens alors le lien puissant qui les lie. Comme quoi, il ne faut jamais juger les gens sur une première impression. Austin est peut-être immature, mais il s’avère également courageux et altruiste.

		L’animal renâcle et je peux presque percevoir le soulagement l’inonder. Ses flancs se soulèvent à un rythme effréné, mais ses prunelles noires sont moins écarquillées. Il a retrouvé son ancre, sa guide, celle qu’il avait égarée dans un moment de perdition aveugle. Oh, comme je le comprends, parfois, nos peurs prennent le dessus, tout devient trouble, sombre et dangereux. Alors, l’obscurité nous enveloppe, ne laissant place qu’à une glaciale terreur dénuée d’espoir. J’entrelace mes doigts à Aline et la dévisage en souriant.

		Mon ancre à moi, c’est toi, mon ange. 
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		Aline

		 

		Il est vingt heures, le soir de la première est arrivé. Hélas, la file reste désespérément vide.

		Les doutes m’assaillent au rythme des minutes qui s’égrènent. Les membres de la troupe défilent auprès de moi pour me rassurer, m’expliquant que dans le Sud, les spectateurs ne se hâtent pas, qu’ils viendront au dernier moment, d’autant plus s’ils ont leur billet. Je n’y crois qu’à moitié et mise davantage sur mon éternelle poisse. Le show démarre dans une heure trente. Mon expérience m’a appris que les gens aiment arriver en avance pour choisir leur place, grignoter un morceau ou boire un verre. Le food truck engagé pour l’occasion afin d’offrir un coin restauration-buvette est aussi désert que les gradins. Le malaise grandit.

		Trente minutes plus tard, l’effervescence règne en coulisses. Les artistes courent partout, se maquillent, se coiffent, rigolent de nervosité. Cette ambiance d’avant-scène, je l’adore en temps normal, malheureusement, le manque de mouvement dans les files d’attente m’angoisse. Quelques personnes sont arrivées, mais rien de comparable à nos prévisions. Pourtant, tout joue en notre faveur ! La météo s’avère parfaite, la pub a été menée rondement. De plus, le site est d’ordinaire très fréquenté pour ce genre de show.

		À présent, je me tiens mieux debout. C’est donc sur mes deux pieds, armée d’une canne, que je retourne en boitillant vers les filles chargées des billets. Leur sourire ainsi que la trentaine de badauds qui patientent devant les arènes me réconfortent.

		– Combien ? demandé-je pour la vingtième fois de la soirée.

		– C’est pas mal ! On atteint presque les cent cinquante spectateurs.

		– Oh… c’est peu en rapport aux mille huit cents places. Pour un jeudi, c’est un bon début ! m’encourage la fille. Vous verrez demain et samedi, ça sera carton plein, obligé ! Il y en a encore qui arrivent.

		Elle ponctue sa phrase optimiste d’un clin d’œil et je repars le cœur plus léger. Pas de négativisme, que du positif ! Je dois motiver ma troupe, non pas les déprimer ! Ce n’est que la première représentation ! Rassérénée, je rejoins les coulisses puis m’affaisse dans un fauteuil près des nounous qui gèrent les derniers ajustements des costumes. Regard concentré, Bernadette resserre la taille d’un bustier sur une danseuse tandis que Josie distribue les chapeaux Steampunk des cavaliers sous l’objectif de notre photographe, Nico. Marie et Alexandra sont, elles, occupées à ranger la cantine.

		Je tente encore une fois de téléphoner à Sabrina, sans succès. Mon inquiétude à son sujet grandit. Je ne comprends pas pourquoi elle est absente alors qu’elle ne rêvait que d’assister au spectacle. Urgence familiale soi-disant. Mais je connais toute sa famille, et le fait qu’elle ne m’explique rien n’est pas normal. Je me demande si elle n’a pas eu un nouveau crush pour un mec. Cela collerait pas mal à ce cœur d’artichaut. Néanmoins, je n’imaginais pas qu’elle puisse louper la première ! Je suis déçue, j’aurais aimé l’avoir à mes côtés. Hannah et Mélanie me rejoignent, sourire aux lèvres.

		– Matériel pour le feu ?

		– Check ! clament-elles en chœur.

		– Les personnes pour l’ouverture et la fermeture des portes de la piste ?

		– En place, répond Hannah. La sécu, la buvette et les pompiers sont opérationnels aussi.

		– Les tissus ont été dépoussiérés, la musique a été testée, les chevaux brillent de mille feux, le sable a été arrosé et est en phase d’être hersé. Tout le monde est en costume, énumère à son tour ma sœur, rayonnante dans sa magnifique tenue de scène blanche.

		Personne d’autre qu’elle n’aurait pu si bien interpréter ma Lilith. La robe fluide lui sied à merveille, son maquillage la sublime. Ses longs cheveux blonds ont été lissés avec soin. Mélanie est juste superbe de pureté. Hannah me tend mon talkie-walkie relié à la régie et en prend un également. Je l’attrape, le cœur battant à tout rompre.

		– Je serai tes mains et tes pieds, Aline. Je ne veux pas te voir cavaler dans la coursive. Je m’occupe de vérifier que chaque artiste est bien en place avant son entrée. Je surveille aussi que les portes soient bien fermées lors des passages en liberté de Silvia.

		– OK.

		– Non, tu promets !

		– Oui, promis, je resterai sagement assise vers les charmants pompiers.

		Des mains fortes se posent sur mes épaules.

		– Vers qui ? chuchote Gabriel à mon oreille tandis que les filles pouffent.

		– Vers… la buvette.

		– Je préfère ça.

		– Ils ne sont pas si charmants de toute manière, m’esclaffé-je.

		– Mouais… Moi, je file en régie assister les techniciens son. Je te surveille. On se voit à l’entracte. Tout ira bien, mon ange.

		Il ponctue ses mots d’un baiser au creux de mon cou qui me déclenche un frisson. Je souris béatement. Hannah et Mélanie me scrutent d’un œil goguenard alors qu’il repart.

		– Je ne pensais pas que tu parviendrais à dresser l’animal, avoue ma sœur.

		– Oh, ce n’est pas le cas.

		– Il semble aux ordres, le Gabynours, pourtant.

		– Je te jure que rien n’est gagné malheureusement, je ne cherche pas à le mettre aux ordres. Je le veux juste tel qu’il est avec ses qualités et ses défauts, ses ombres et sa lumière. Son cœur craintif, son bouclier et ses idées étranges.

		Elles m’offrent un sourire attendri. Mel prend ma main.

		– C’est la plus belle déclaration que j’ai entendue, ça, murmure-t-elle. Je souhaitais pour lui la meilleure des femmes au monde. Une femme qui le comprend et l’accepte. En fait, elle vivait avec lui sous notre toit.

		Mon cœur se serre d’amour pour elle et je demande :

		– Tu ne m’en veux plus ?

		– Encore un poil, mais vous êtes trop mignons, dit-elle avant de m’enlacer. Sinon, tu stresses pour cette première ?

		– Affreux. Et toi ?

		– Je vais me faire pipi dessus alors que j’ai la vessie vidée. Bordel, j’ai envie de partir en courant.

		– Parfait. Tu vas assurer alors.

		– Tout à fait, c’est parfait.

		Hannah nous rejoint pour un câlin collectif avant que nous sortions sur le parvis entre les boxes et les coulisses. Je fais signe à Pierre qui hoche de la tête sans que j’aie besoin de lui expliquer. Sa voix de stentor retentit avec autorité :

		– Utopiiiiiiens ! On se réunit et que ça saute !

		Ni une ni deux, les artistes surgissent des quatre coins du parking. Bientôt, ils forment un cercle autour de moi. Les cascadeurs, Silvia et ses parents, les danseurs, les Crazy Bikers sont là, l’équipe de bénévoles également. Kamel me rejoint et pose une main amicale sur mon épaule. J’invite Hannah, Pierre, Mel et les nounous à se rapprocher.

		– Dans trente minutes, la première d’Archange va être lancée, commencé-je d’une voix tremblante, mais forte. Nous avons donné notre maximum, le miracle s’est produit. Si le spectacle est magnifique, c’est grâce à chacun d’entre vous. Vous êtes les maillons d’une chaîne solide remplie d’amour. Votre soutien, votre générosité, votre implication pour ce show lui ont permis de voir le jour. Je ne vous remercierai jamais assez. J’ignore pourquoi, mais j’ai la sensation que nous étions faits pour être ici, ensemble, aujourd’hui et maintenant, comme une grande famille de cœur. Je ne suis pas douée pour les trop longs discours, alors, je n’ai qu’une chose à ajouter : merde. Je laisse le mot de la fin à Pierre et sa grosse voix.

		Ce dernier sourit avant de se placer au centre. Il lève les bras puis les abaisse en tonnant :

		– Uuuuuuuuutopiaaaaaaa !

		Dans un ensemble parfait, tous les artistes relèvent leurs mains liées et un frisson me secoue tellement notre osmose est puissante. J’essuie une larme au coin de mes yeux et sursaute quand les doigts de Gabriel pressent les miens. Il m’embrasse avec tendresse avant de s’enfuir loin de cette agitation. Qu’il soit présent pour ce petit discours me suffit. Je lui en suis infiniment reconnaissante. À présent, le spectacle va être lancé, mon rêve va prendre vie. Je prie pour qu’aucun souci ne vienne gâcher ce moment.
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		Aline

		 

		Ce matin, j’ai dû assurer en direct une interview radio. À peine remise de ce stress, j’ai appris que France 3 envoyait deux journalistes pour un court reportage juste avant la deuxième représentation. C’est une formidable nouvelle, mais l’idée de passer sur le petit écran m’angoisse. Je sais déjà que je me trouverai moche et grosse, que je serai rouge tomate, bégayerai et enchaînerai les « euuuuh ».

		OK, je dramatise, mais les mille six cents places vides d’hier soir m’ont collé un coup au moral. La troupe ne semble pas affectée, le spectacle s’est déroulé à la perfection. L’humeur est bonne et pleine d’optimisme. Je suppose que je devrais faire pareil ; savourer cette journée ensoleillée pour récupérer. Beaucoup sont restés au mas afin de profiter de la piscine et j’avoue que je me serais bien moi aussi mise en mode lézard si je n’avais pas eu cette interview si tôt. Une fois sur le site, je n’ai pas pu m’empêcher de ranger les coulisses, ramasser quelques déchets et vérifier que rien n’avait bougé. Le tout en boitillant et soufflant comme une vache sous le soleil brûlant. Gabriel est passé chercher plusieurs plateaux-repas à onze heures pour les apporter aux Utopiens, puis est revenu auprès de moi. Il discute depuis un petit quart d’heure avec l’un des gars du son. En perfectionniste, il souhaite ajuster encore quelques réglages.

		En ce vendredi après-midi, beaucoup de promeneurs sont venus admirer les chevaux de loin et ont pris des renseignements pour le spectacle. C’est un bon point, je m’y accroche. De toute façon, avec la pub déployée, nous devons avoir du monde !

		Haut les cœurs, Aline ! Souris et redresse le menton !

		Twister approuve en aboyant plusieurs fois. Je n’ai pas le temps de le rappeler qu’il fonce au triple galop accueillir Christophe et Sabrina. Un peu surprise, je clopine jusqu’au parvis. Aucun d’eux ne m’a vraiment donné de nouvelles, j’ignore comment prendre leur retour inopiné. L’un comme l’autre semblent aussi gênés que moi.

		– Salut, commencé-je avec froideur.

		Sabrina approche, forçant un sourire et m’étudiant d’un regard hésitant. Je fronce les sourcils puis recule alors qu’elle tente de m’enlacer.

		– Reste à distance, grondé-je, peu encline à leur faciliter la tâche. Vous m’expliquez ? Tout du moins, toi, Sab. Tu as disparu depuis le jour de mon accident.

		– J’ai eu des soucis dans ma famille et Chris…

		– Je sais pour Chris, urgence à son taf. Mais toi… va falloir te justifier ! Tu n’as pas accepté mes appels.

		Ils se dandinent sans répondre et je m’exclame :

		– Sérieusement, vous êtes bizarres !

		– Mais non, tout va bien, j’avais besoin de repos après ce temps à bosser pour Utopia ! Et toi, tu te sens comment ? demande-t-elle.

		Je décide de passer outre ma rancœur.

		– Encore un peu cassée par cette chute. D’ailleurs, je n’en ai pas eu l’occasion, mais merci, Christophe. Pour les premiers secours et pour m’avoir sortie de l’eau. J’ai dû te coller une sacrée frousse.

		– Oui, tu m’as fait peur, confirme-t-il.

		– Josie m’a dit que tu avais perdu un bout de mémoire, dit alors Sabrina. Tu… n’as rien récupéré ?

		Je hausse les épaules puis explique :

		– Presque tout sauf les heures avant l’accident. Rien de grave, je suppose.

		Le sourire de Christophe s’élargit, il passe un bras amical sur ma taille. Son geste me donne une nausée aussi inattendue que désagréable. Je me dégage rapidement sous son regard déçu.

		– Dis, Sab. Pourquoi t’as eu ma mère au téléphone et moi, tu m’as filtrée ? m’enquiers-je, désarçonnée.

		– Je ne voulais pas te déranger, entre ton hospitalisation et Archange. C’est de la folie, ce que tu as construit ici !

		– En tout cas, je vois que le spectacle tourne à la perfection ! souligne alors Christophe. Heureux pour toi.

		Son subit engouement me paraît superficiel et m’interpelle. La sensation étrange de me tenir sur un fil me saisit comme si j’étais à deux doigts de chuter. Ces deux-là me cachent quelque chose, j’en mettrais ma main à couper. Une soudaine idée traverse mon cerveau.

		– Vous sortez ensemble ? lâché-je, mi-taquine, mi-sérieuse.

		Le malaise s’accroît, je comprends alors que j’ai tapé juste.

		– Hé ! Je ne vous en veux pas, au contraire ! C’est génial si vous vous êtes trouvés ! Vous méritez tous les deux quelqu’un de bien. Sab, tu déconnes pas cette fois-ci !

		– Non, Aline ! s’exclame Christophe. C’est pas du tout ça !

		Ma joie retombe, je marmonne :

		– Oh, mince… Vous vous entendiez si bien au lycée.

		– C’est le passé, on était que des gosses, s’esclaffe-t-il avant d’effectuer un pas dans ma direction. Et tu sais…

		– Le passé ? l’interromps-je tandis que des flashs me percutent.

		«  C’est le passé, on n’était que des gosses. » 

		Cette phrase, c’est Christophe qui me l’a sortie sur les quais, j’en suis sûre. Je m’éloigne, mains pressées contre mon crâne douloureux. Les images de cette fameuse soirée se remettent peu à peu en place dans ma tête. C’est violent, brutal. Je titube jusqu’à un rebord en béton pour m’y affaisser. Des larmes de souffrance gonflent à mes yeux avant de cascader sur mes joues. Sabrina se précipite vers moi, mais je lève une paume en m’écriant :

		– Stop ! Reste où tu es !

		– Mais, Aline, tu te sens mal !

		Oh, que oui, je me sens mal ! Bordel, c’est insoutenable, t’as pas idée, ma grande !

		Me souvenir de leur double trahison n’a rien de plaisant. Néanmoins, mon esprit n’a pas été aussi clair depuis un long moment. Je faisais un blocage involontaire pour ne plus repenser à ce que j’avais appris ce soir-là. Même le pire des psys en serait arrivé à cette conclusion. Elle approche encore de moi, confuse, paumes tendues dans un geste de paix. Je la toise sans réaction alors qu’elle ose avancer plus près. Christophe, moins courageux mais plus lucide, semble avoir compris ce qu’il se passe et reste à distance. Le revoir a déclenché le retour de mes souvenirs. Bon sang, c’est moche !

		– C’est en partie de ta faute si je suis tombée ! l’accusé-je en pointant un index sur lui.

		– Aline, voyons, tu racontes quoi ? s’étonne Sabrina dont la présence me donne envie de vomir.

		– Gabriel savait pour vous deux ! N’est-ce pas ?

		Christophe blêmit sans répondre. Je répète d’une voix stridente :

		– N’est-ce pas ?

		Comme s’il avait perçu le drame en cours, ou plutôt… mes cris étranglés, Gabriel surgit par la haute porte des arènes. Je le pointe d’un doigt tremblant.

		– Tu savais et tu n’as rien dit !

		Il se fige, le souffle court à quelques mètres de nous, les traits décomposés.

		Je continue :

		– Quant à toi, Sabrina, je ne veux plus jamais te croiser sur mon chemin. Dégage loin, très loin et très vite. Avec des amis comme toi, on n’a pas besoin d’ennemis.

		– Aline ? bégaye-t-elle avec une lueur craintive dans le regard.

		– Je me souviens de tout. Chris, ton cher Chris, celui avec qui tu as couché quand je sortais avec, il a balancé pour la photo et votre amourette. J’étais juste trop en vrac pour me le rappeler, votre visite a relancé la machine !

		Elle déglutit tandis que ses joues prennent une couleur cramoisie. D’une main rageuse, je la bouscule à l’épaule.

		– Va-t’en ! Sinon, je te jure que j’explique tout à la troupe entière ! Ils verront vos véritables visages.

		– C’était il y a longtemps. Si tu savais comme je m’en suis voulu, se défend-elle, les larmes aux yeux. Je me suis rattrapée depuis, j’ai été une bonne amie. Non ?

		– Effectivement, c’est pour ça que je ne dirai rien, je n’irai pas raconter le comportement agressif de Christophe le soir de ma chute. Je ne dirai pas comment tu as pourri ma scolarité en balançant une photo dégueulasse ainsi qu’un message homophobe insultant mes mères. Je me contenterai de vous maudire puis de vous rayer de ma vie.

		Un grondement animal s’élève et bientôt, je revis la scène de mon adolescence. Gabriel charge littéralement Christophe qui n’a que le temps de rentrer les épaules pour encaisser le choc. Il recule de plusieurs pas dans un râle de souffrance, trébuche, se rattrape puis bande ses muscles, prêt à attaquer. La rage déforme le visage de Gabriel tandis qu’il éructe :

		– Enfoiré, je vais te tuer, tu captes bien ? Te. Tuer ! Comment as-tu osé la toucher, l’approcher ? Elle aurait pu mourir ! Et toi, salope, comment as-tu pu faire ça à ta meilleure amie ?

		– Non, Gabriel ! interviens-je, épouvantée. Il ne mérite même pas tes poings. Christophe, dégage !

		Sourds à mes suppliques, ils s’empoignent avec fureur, les iris étincelants. Quand Christophe balance un coup de front à mon amant, je lâche un cri effrayé. Mais la bouche de Gabriel s’étire en un rictus diabolique et je redécouvre alors sa face sombre. Cette face qu’il s’efforce de dompter, dissimuler depuis toujours. La suite se passe dans un flou artistique. J’entends des grognements, des cris de souffrance, les coups pleuvent sur Christophe qui finit par s’effondrer. Alors que Gabriel s’apprête à lui sauter dessus de nouveau, je bondis pour m’accrocher à son bras. Ses muscles bandés tremblent de colère. Toutefois, la lueur de folie dans ses prunelles s’atténue quand je chuchote :

		– Gab, je t’en supplie, arrête. Reviens. S’il te plaît, je veux pas te perdre pour ce connard. Laisse-le. Pour moi. Pour nous.

		Tout son corps tressaille d’une violence qu’il peine à contrôler. Je jette un regard assassin à Sabrina qui capte le message. D’une poigne fébrile, elle ramasse mon enfoiré d’ex qui était à deux doigts de se pisser dessus puis après un ultime regard désolé, elle fait demi-tour et s’éloigne alors avec lui.

		– Gabriel, stop, murmuré-je encore. Tu m’entends ?

		Sa respiration erratique ne se calme pas, mais ses iris ténébreux décrochent enfin de son adversaire pour retrouver les miens. Le changement est immédiat. Il se détend peu à peu, ses poings s’ouvrent. Mes épaules se relâchent en même temps que je reprends mon souffle. Je l’étreins avec force, les larmes aux yeux.

		– Je suis là.

		– Je suis désolé, j’aurais dû te le dire, putain, ouais.

		– Chut… chut…

		L’inimaginable s’est produit. Je discerne l’ampleur de ses mensonges, de ses trahisons. Mon amie d’enfance est responsable de mes malheurs d’adolescente. Pourtant, elle a été la première à arracher ce cliché du mur, la première à me défendre face à mes détracteurs, la seule à me consoler quand je chialais des heures durant ! C’est pire que sa trahison, cette présence hypocrite. Mes larmes redoublent.

		Mes épaules se soulèvent à un rythme erratique, j’ai un besoin vital de le sentir contre moi, de sa chaleur, son parfum, d’entendre sa voix. J’ai besoin de lui, maintenant, ou je m’effondrerai pour ne plus me relever. Je suis épuisée de ces montagnes russes incessantes, j’ai si peur qu’il m’abandonne.

		J’enfouis mon nez au creux de son cou pour renifler son odeur. Je revois soudain ce moment où il a tenté de me retenir au lycée après que j’ai découvert cet infâme cliché accroché au mur. Ces paroles qu’il a crachées à Christophe avant qu’ils se battent auraient dû me mettre la puce à l’oreille. C’était il y a plus de dix ans et pourtant, je le revis comme si c’était hier.

		 

		***

		
		– Hé ouais, j’suis le diable en personne, je voulais juste lui montrer ce que c’est de jouir au moins une fois dans sa vie ! Qu’elle comprenne que t’es pas à sa hauteur, cette photo te le prouve ! Assume, mec ! Assume et avoue ! 

		

		***

		 

		« Assume et avoue… » Il savait déjà que ce connard me trompait avec mon amie. Le souvenir de Christophe me le révélant sur les quais me percute.

		Je resserre mes bras autour de son torse, m’imprègne de lui, et le coupe alors qu’il bégaye des excuses embrouillées.

		– Stop, Gabriel. J’aurais appris cela il y a quelques mois, je t’en aurais voulu. Ce soir-là, sur les quais, j’étais en colère. Aujourd’hui, non, car je te comprends mieux que jamais. Je sais qu’à ta façon, tu as essayé de me protéger en espérant qu’il arrête de déconner, que Sabrina se reprendrait. Nous étions jeunes, ennemis, je croyais en l’amour, et m’accrochais à ma relation avec lui. Tu ne souhaitais pas aggraver les choses.

		Je pose mon front contre le sien, mes paupières se ferment.

		– Je ne t’en veux pas. Je ne peux pas t’en vouloir d’être toi, Gabriel, toi et ton cœur si immense qu’il déborde et te rend différent, magnifiquement différent…

		Le front baissé, il articule, coupable :

		– Et dire que j’ai longtemps soupçonné Mel pour la photo…

		– Ne culpabilise pas ! Jamais. Toi, tu es un homme bien, tout est de leur faute. Ma sœur n’aurait jamais fait une chose pareille rien que par respect pour maman. La jalousie pousse à des actes immondes, c’est la pourriture de notre espèce, elle les a rongés tous les deux. Comment j’ai pu imaginer ne serait-ce qu’une seconde que c’était toi l’auteur ? Tu n’as juste pas su gérer la situation, tu as préféré fuir, j’étais aveugle et bornée. Mon Dieu… je réalise toutes les horreurs que je t’ai dites, c’est ma faute si tu es parti.

		Ses lèvres me font taire à plusieurs reprises par des baisers fiévreux avant qu’il ne parle à son tour :

		– Je t’aimais déjà, Aline. Mais comme je le fais toujours : mal. Rien n’est ta faute non plus, j’avais besoin de cet éloignement pour mieux te revenir. Je suis monté de travers, je suis complexe, imprévisible. Trop fragile sûrement pour ce monde.

		– Les cœurs les plus complexes sont les plus merveilleux à aimer, soufflé-je avant de l’embrasser avec une passion décuplée.

		Il me rend ce baiser avec fougue et je me perds dans notre univers à nous. Je refuse dorénavant que quoi que ce soit mette en péril notre histoire, j’y veillerai. Et quoi qu’il arrive, rien ne me fera plus douter de lui, de ce que j’éprouve pour cet homme amoché, brillant. Unique.
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		Gabriel

		 

		Il est presque vingt et une heures et les arènes demeurent aussi peu remplies qu’à la première. Deux cents personnes à tout casser pour le moment. Aline est actuellement occupée avec les deux nanas de France 3 pour le reportage. Elle a beau faire bonne figure, je suis conscient que l’angoisse la bouffe. Je la comprends. Si les rentrées d’argent ne sont pas assez élevées, si le budget ne s’équilibre pas, elle ne pourra pas payer le solde de ses nombreux prestataires et des artistes. Si ça arrive, j’ignore comment elle réagira, mais ça ne sera pas chouette à voir. Sa crainte de décevoir autrui la rend vulnérable. J’aimerais pouvoir résoudre cette problématique d’un claquement de doigts rien que pour profiter d’un de ses magnifiques sourires. Malheureusement, je ne possède pas ce pouvoir. Je ne sais pas pourquoi il y a si peu de fréquentation en plein été alors que les touristes arpentent les rues d’Alès. Peut-être les horaires tardifs ou le tarif ? Dans tous les cas, j’espère que ça va bouger. L’ambiance se veut toujours légère au sein de la troupe, chacun des membres d’Utopia est conscient de cette réalité. Ils s’efforcent de garder le moral et assureront jusqu’au bout, j’en suis persuadé. Aline a su constituer un beau groupe, je l’admets, et même si j’ai besoin de m’isoler régulièrement, que ces jours de socialisation forcée m’épuisent, je ne me sens pas aussi mal que prévu. Je passe des moments agréables. J’apprends à apprécier certains d’entre eux. Bon… cela dit, j’ai hâte de retrouver mon bush australien. Néanmoins, cette expérience s’avère enrichissante.

		L’Australie… Mon pays de cœur, ma tranquillité, mon chez-moi, mais c’est à l’autre bout de la planète, ce qui signifie très – trop – loin d’Aline. J’ai beau éviter de penser à ce… détail, l’échéance approche à grands pas et je n’ai aucune idée de comment nous pourrions faire perdurer notre relation déjà bancale. La distance nous tuera, ça ne laisse aucun doute possible.

		J’inspire une longue taffe de ma clope puis la relâche avec lenteur, observant les volutes de fumée. Trouverai-je un jour la paix de l’esprit avant ma mort ? Même heureux auprès d’elle, je ne parviens pas à me détendre, à profiter. Je ne supporte plus la personne que je suis et aspire à un comportement normal.

		Une famille bruyante arrive, prend ses billets puis disparaît dans les arènes. C’est trop peu, ça ne suffira pas. Aline est à présent dans les coulisses auprès des nounous qui s’échinent à lui changer les idées. Je les aime beaucoup et je crois n’avoir jamais connu ma mère aussi détendue.

		Une des petites demoiselles qui s’occupent des entrées discute avec un couple de personnes âgées. La conversation semble animée et quand elle me fait signe de la main, je les rejoins à grandes enjambées. Je refuse qu’Aline subisse d’autres pressions pour le moment. Si problème il y a, je dois d’abord essayer de le régler sans elle, quitte à prendre encore plus sur moi.

		– Souci ? demandé-je à la jeune femme.

		– Je crois que vous devriez écouter ce qu’ils m’ont dit.

		Je pivote vers les deux inconnus aux cheveux blancs, souriant avec politesse.

		– Je peux vous aider ?

		La mamie hoche la tête.

		– Je pense que c’est nous qui allons vous aider.

		– C’est-à-dire ?

		– Avec Edmond, nous sommes venus acheter nos billets sur place pour avoir la chance d’admirer ce merveilleux spectacle. Ma copine l’a vu hier et elle m’en a fait que des compliments ! Les chevaux sont magiques, les danseurs et la musique, magnifiques ! Elle a même pleuré à la fin !

		– C’est gentil, madame, la coupé-je dans son élan afin de mettre un terme à cet entretien. J’espère que vous passerez une bonne soirée.

		– Attendez ! me hèle-t-elle en accrochant mon bras. En vérité, nous ne pensions pas pouvoir obtenir des places. Je félicitais justement la jeune fille, car vous aviez fait salle comble. Et je n’étais pas surprise parce que ce genre de spectacle plaît aux gens !

		Mes sourcils se froncent alors que j’assimile ses paroles. Salle comble ? C’est une blague ?

		– Je ne comprends pas bien, marmonné-je.

		Son mari intervient :

		– Ma femme bavarde trop. Pour être clairs, nous avons voulu prendre nos billets en avance au magasin il y a quinze jours, mais il était annoncé complet dans tous les points de vente que nous avons faits, ainsi que sur Internet. Nous y sommes retournés ce matin dans l’espoir d’en obtenir… mais rien. Alors, nous sommes venus ici en dernier espoir pour acheter directement. Monsieur, votre spectacle est affiché complet absolument partout.

		– Et c’est le second couple qui dit ne pas avoir pu trouver de places, précise la vendeuse.

		Je secoue la tête alors que mes entrailles se crispent. Se pourrait-il que le souci provienne des plateformes partenaires ? Cela serait juste impensable ! Nous sommes loin d’être plein pourtant. Si les points de vente nous annoncent complet, il est logique que nous ayons si peu de monde. Seuls les gens qui se sont déplacés en direct aux arènes ont pu acheter des tickets, la plupart ont dû abandonner. Je n’imagine même pas l’impact du bouche-à-oreille.

		Spectacle complet, laisse tomber, on ira à un autre…

		Une véritable tempête se déclenche en moi quand je réalise l’ampleur de ce problème. À présent, j’hésite sur la conduite à tenir dans l’immédiat. Dois-je foncer prévenir Aline et la rendre malade avant le show ? Dois-je attendre la fin au risque qu’elle m’en veuille de ne pas lui avoir rapporté tout de suite ?

		Je grogne en effectuant quelques pas nerveux, tourne en rond comme un taureau furieux. Je finis par remercier le couple avant de prendre leurs coordonnées au cas où nous en ayons besoin dans le futur. Il obtempère sans rechigner, me souhaite bon courage et je me retrouve seul avec une putain de bombe entre les mains.

		Cela dit… Maintenant que je sais, il y a peut-être moyen de résoudre le souci pour la dernière de demain. Je ne réfléchis pas plus et cours chercher ma mère. D’un signe de tête discret, je lui demande de me suivre. Elle me rejoint à l’extérieur du barnum des coulisses. Je lui relate ce que je viens d’apprendre et attends son avis.

		– Tu ferais quoi toi, maman ?

		– Difficile. On doit agir immédiatement, mais Aline risque de perdre de vue le plus important. Mener le show. Les artistes ne doivent pas être perturbés non plus.

		– Hannah et Josie ?

		– Hannah s’occupe du bon déroulement des tableaux, laissons-la tranquille. Mais oui, on va le dire à Josie.

		Après concertation à trois, nous décidons de garder le secret pour le moment. Josie déniche le téléphone du prestataire qui diffuse la billetterie pendant que ma mère tente de joindre les grandes surfaces revendeuses du coin. Bien sûr, personne ne décroche à cette heure tardive. Elles laissent des messages sur les répondeurs, je m’occupe de leur envoyer des mails en notifiant l’urgence de la situation. J’ai bien peur que personne ne travaille dans ces bureaux le week-end et que nous ne puissions rattraper cette merde sans leur aide, mais je vais tout faire pour arranger les choses.

		J’aperçois le cameraman de France 3 auprès des chevaux. Les journalistes discutent avec Silvia et Aline. Ils semblent avoir terminé leurs prises de vues. Même à cette distance, je peux percevoir la nervosité de mon ange. Son sourire sonne faux, sa peau est blême, son regard agité. Quand elle prend congé des reporters, je la rejoins pour l’accompagner à la piste. Le spectacle va commencer.

		– Ça s’est bien passé ? demandé-je d’une voix aussi légère que possible malgré l’angoisse qui oppresse ma gorge.

		– Oui, elles vont filmer quelques passages pour leur montage, mais elles semblaient guère enthousiastes.

		– Le reportage sera diffusé quand ?

		– Demain midi si le monteur parvient à terminer à temps, sinon demain soir… et ça servira donc à rien.

		– Ça serait formidable le midi.

		– Ouais… Quelques personnes pourraient avoir envie de venir voir… parce que là…

		Elle s’interrompt pour étouffer un sanglot de sa paume. Je l’étreins et embrasse ses cheveux avec émotion.

		Oh, mon ange…

		– T’inquiète pas, il y a une dernière représentation. Un samedi soir, ça va cartonner.

		– On disait déjà ça hier… que ce soir, ça cartonnerait. Je crois qu’il y a encore moins de monde.

		Je sens ses larmes chaudes couler dans mon cou et l’enlace plus fort. Si je pouvais absorber tout son malheur, je le ferais.

		– S’il y a des soucis de trésorerie, je t’aiderai, Aline, chuchoté-je avec sérieux. J’ai un peu d’argent et…

		Elle s’écarte brusquement en braquant son regard luisant dans le mien.

		– Jamais ! C’est Utopia qui doit te payer et non le contraire !

		– C’est ta fierté qui parle.

		– Tu n’as pas à faire ça. Je m’en sortirai, affirme-t-elle en luttant contre ses larmes.

		– Aline, c’est toi et moi, tu te souviens. Tu tombes, je tombe. On se relève ensemble.

		J’entrelace nos doigts et conclus :

		– Main dans la main. De toute façon, rien n’est perdu. Regarde ! Le show est magnifique, les spectateurs adorent ! Tout se déroule à merveille et ta troupe est incroyable. C’est une aventure inoubliable que tu offres à ces gens.

		Elle acquiesce en silence et nous prenons le chemin de l’arène. En rentrant, je découvre qu’effectivement, les gradins sont presque vides. Aline renifle, mais ne craque pas. J’admire sa force.

		– Je vais rester avec toi ce soir, les gars de la sono n’ont plus besoin de moi.

		Elle opine du chef. Nous nous installons dans un recoin de la coursive d’où nous pouvons regarder sans gêner personne. Le talkie-walkie d’Aline grésille et elle donne le top départ à Hannah puis à la régie qui lance alors le premier morceau. Dès lors, tout se met en branle sans aucun accroc. Chacun connaît sa place, son rôle. Ma musique accompagnée soit par la voix de Mélanie soit par celle de Guillaume, soit par la narration d’Aline résonne à la perfection. Les chevaux brillent à chaque tableau, arrachant des cris enjoués au peu de spectateurs présents. Silvia les fait danser à merveille autour d’elle. Que ce soit un, deux ou son troupeau entier, ils assurent un max et se donnent à fond pour son adorable cavalière. Même le plus jeune frison gère comme un chef son passage en liberté à trois. Hormis quelques sauts de cabri qui amusent l’assemblée, il se tient bien et répond avec engouement aux sollicitations de cette jolie fée.

		Et que dire des cascadeurs ? Je n’avais pas encore pris le temps de vraiment les observer. Que ce soit debout sur leurs chevaux au triple galop, la tête à l’envers à fond de train ou en botte à botte sur un cercle parfait, ils offrent à tout le monde un moment de frissons incroyable. Les arènes vrombissent sous les sabots lancés à pleine vitesse et au gré des cris des spectateurs ébahis.

		Les danseurs sont en parfaite harmonie, parfois gracieux pour interpréter les archanges, parfois agressifs et effrayants pour le côté démoniaque de l’histoire. Mélanie se révèle envoûtante avec sa voix cristalline et sa présence unique, Guillaume se montre à la hauteur en dépit de son inexpérience. Je sais qu’elle fera une grande carrière si elle ne cède pas à ses propres soucis. Le passage des Crazy Bikers fait frémir les spectateurs qui en redemandent, et la scène ultime m’arrache presque une larme tant la mort de Lilith me touche. Quand la troupe se réunit pour la finale avec une envolée de lanternes blanches qui accompagne le sublime numéro de liberté à douze chevaux de Silvia, c’est une ovation qu’offre le public. Mission accomplie. Que ma musique ait contribué à cela m’emplit de fierté.

		Les applaudissements durent une éternité et quand les spectateurs quittent les arènes, nous n’entendons que des compliments dans leur bouche. Leurs yeux brillent, les enfants sont aux anges et les adultes nous félicitent avec une sincérité déconcertante. Finalement, tout n’est peut-être pas à jeter sur cette Terre.

		J’échange un sourire tendre avec Aline avant de l’embrasser. Notre baiser est humide de nos larmes. Ces talents réunis ont donné vie à deux heures de frissons, d’émotion et de rêve. Un moment hors du temps qui permet à ces gens de s’évader de leur quotidien. Quelque part… n’est-ce pas ce qui compte ? Distiller du bonheur en ces temps troublés.

		J’aperçois les journalistes de France 3 au loin. Sous prétexte d’une envie pressante, je fonce les intercepter avant que l’équipe ne quitte les lieux et m’adresse à la blonde que je devine être la responsable. Passant au-dessus de ma réticence à parler avec des inconnus, je lui explique la situation, le souci de billetterie et combien Aline a donné de sa personne pour mener à bien ce projet.

		En plein milieu de mon argumentaire enflammé, elle lève sa main manucurée pour m’interrompre :

		– Inutile de vous épuiser, le spectacle à lui seul nous a convaincus et notre monteur va bosser cette nuit afin de diffuser sans faute le reportage à midi. Mieux, j’ai décidé de le soumettre à l’édition nationale. Dans le coin, nous avons souvent des événements de ce genre, j’étais plutôt réticente pour tout vous dire, mais finalement, ça n’a rien de comparable. On a senti une telle osmose dans votre troupe, un tel respect des chevaux… qu’on est resté jusqu’à la fin sans même nous en rendre compte. Les plans sont superbes, le reportage va être magique. Et… félicitations pour vos compositions, vous avez un talent infini, monsieur Leroy, je ne manquerai pas de vous citer.

		Je reste comme deux ronds de flan tandis qu’elle me serre la main et embarque dans la camionnette France 3. Merde… C’est une bonne nouvelle ça, non ?

		Si on m’avait dit qu’un jour Gabriel Leroy penserait si positivement, même une demi-seconde, je me serais bien marré. Comme quoi, tout arrive !
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		La dernière représentation d’Archange s’achève. Ce moment devrait n’être qu’un mélange de joie et d’excitation. Pour moi, c’est le début du cauchemar. Cette fois, plus rien ne pourra rattraper la dette qui vient de s’abattre sur mes épaules.

		Pourtant, la troupe s’est encore une fois mobilisée et a tenté le tout pour le tout en décidant d’arpenter les rues d’Alès et de Nîmes cet après-midi. En tenues de scène, ils ont distribué les centaines de flyers restants. Les cavaliers les ont même accompagnés à cheval afin d’attirer l’attention. Hélas, cela n’a pas suffi pour rattraper. Les gradins sont un peu plus remplis que les deux premiers soirs, mais pas assez pour combler les immenses pertes.

		Quand j’ai appris pour le souci avec le prestataire de billetterie, mon monde s’est effondré. Avec ma mère, nous nous sommes rendues à la grande surface la plus proche afin de savoir où se situait le problème. La jeune femme qui s’occupe des spectacles nous a confirmé que nous étions annoncés complets sur son ordinateur depuis le début des préventes, et bien que ça l’ait surpris, elle a mis cela sur le compte des ventes en ligne. Le bug n’est pas de leur fait, il provient de la plateforme du prestataire BilletNet. Une première selon le directeur du magasin, aussi interloqué que nous. Évidemment, personne n’est disponible chez ce fameux prestataire le week-end. Nous avons donc demandé de noter sur papier le témoignage du gérant. Il a accepté. Ce papier tamponné et signé représente une preuve infaillible de ce bug.

		Mon rêve se transforme en enfer sous mes yeux impuissants et j’ai préféré m’isoler du reste du monde dans une des loges inoccupées des arènes.

		Je refuse de partager mes soucis avec les Utopiens. Ils ne méritent que mes sourires et ma reconnaissance. Cette aventure doit rester un souvenir impérissable pour ces gens qui ont mis tout leur cœur à l’œuvre.

		Le spectacle touche à sa fin, je perçois la musique du numéro de liberté finale de Silvia. Gabriel a tenu à aller soutenir les techniciens pour cette dernière, je le soupçonne presque de les apprécier. Cette expérience lui aura permis de s’adoucir envers ceux de son espèce. Et, j’espère, d’apprendre à les aimer davantage. C’est un accomplissement mérité pour ce musicien incroyable. Les journalistes ont vanté son talent dans chacun des articles de presse et même à la télé. Ça lui ouvrira d’autres portes, j’en suis heureuse pour lui.

		Je suis consciente qu’Archange est une réussite, le reportage diffusé sur France 3 au niveau national à midi en est la preuve. Les deux reporters en ont parlé avec un tel enthousiasme que l’espace d’un instant, j’ai oublié les problèmes financiers pour ne retenir que l’artistique et l’aventure humaine. J’ai même cru que ça sauverait le show. Malheureusement, cet énorme coup de pub est arrivé trop tardivement. À vingt heures, il n’y avait toujours pas la file de spectateurs tant espérée devant les entrées.

		De l’extérieur, je paraissais calme, intérieurement, je hurlais. Maintenir une apparence sereine me coûtait davantage à chaque minute qui passait. J’ai choisi de disparaître à ce moment-là.

		Plus le crépitement ténu des spectateurs qui applaudissent résonne, plus mon souffle se raccourcit et mes larmes menacent. Si j’ouvre les vannes, jamais je ne reprendrai le contrôle. Je ne tiendrai pas longtemps, heureusement que Gabriel n’est pas resté à mes côtés.

		Dans l’obscurité de la loge, j’attrape ma canne d’une main tremblante. Je ne supporte plus ce bout de bois qui me rappelle à quel point ma vie est compliquée. Utopia n’est qu’un loupé de plus dans mon existence ratée. J’enchaîne emmerde sur emmerde, trahisons, mensonges, déceptions et maintenant ce rêve qui se casse la gueule. À l’instant présent, tout le monde m’adore et est emporté dans une liesse générale. Bientôt, ces mêmes personnes me détesteront quand ils comprendront que je n’ai pas été à la hauteur de mon rôle, que je ne pourrai pas les payer dans l’immédiat. Peut-être jamais.

		Un sanglot oppresse ma gorge et j’appuie ma main sur ma bouche pour étouffer un gémissement. Je me suis lancée dans un projet trop gros pour moi, petite femme poisseuse que je suis. Leur haine sera justifiée. Ma rage va-et-vient en une vague brûlante, douloureuse, intenable. Mes doigts se crispent sur le pommeau de la canne. Je la frappe de toutes mes forces contre un pilier de pierre avec un cri sauvage. Elle ne se brise pas… plus solide que ma pauvre carcasse…

		Des pas résonnent dans la coursive, mon prénom est répété avec urgence. Je soupire. Un nouveau drame vient d’arriver ? Ai-je les épaules pour le supporter ? Clairement, non, mais jouer les lâches n’a rien de glorieux. Les Utopiens méritent que je les affronte. Je me relève avec difficulté, fébrile, tremblante, au bout du rouleau puis quitte à regret ma planque. Pierre débarque et s’écrie :

		– Aline ! Je te cherchais !

		– Y a un souci ?

		– Oui ! Viens avec moi !

		Il attrape mon poignet, ne me laissant pas le temps de le questionner. Nous détalons aussi vite que me le permet ma hanche encore douloureuse en direction de l’entrée de la scène.

		– Dis-moi ce qu’il se passe ! m’exclamé-je, me préparant au pire.

		– Y a le feu.

		Mon cœur rate un battement avant de repartir au triple galop. Je balbutie des mots inaudibles, refusant de croire à ce nouveau problème. Mes jambes défaillent, je peine de plus en plus à avancer.

		– Pierre, marmonné-je en l’obligeant à ralentir.

		– Y a le feu dans les arènes ! répète-t-il, taquin. Tu sais comme… allumer le feu…

		Aussitôt, l’air bien connu de Johnny Hallyday résonne dans mon esprit et je capte instantanément ce qu’il s’apprête à faire. Je secoue la tête, tente de me libérer, mais son emprise se resserre et il m’offre un grand sourire.

		– Si si.

		– Non ! Je veux pas monter sur scène, tu le sais ! Et… y a aucune raison, crois-moi.

		– Si siiiii, chantonne-t-il encore.

		Bon sang, ils étaient tous prévenus que ni moi ni Gabriel ne souhaitions monter sur scène. Pour aucune raison ! Je me doutais bien qu’ils allaient me préparer un truc du genre, mais avec les soucis, je n’y avais pas repensé.

		Pourquoi n’ai-je pas fui plus vite au lieu de déprimer dans cette loge ?

		Il me tire sans pitié, m’obligeant à entrer dans l’arène puis à gravir les marches. Je surgis sous le feu des projecteurs. Mes paupières se plissent sous l’agression des lumières puissantes. Et là… mes yeux s’écarquillent, mon cœur rate un battement. Le grondement des applaudissements du public s’élève de toutes parts, ma gorge s’assèche.

		Seigneur ! Les tribunes sont pleines !

		Tous mes artistes et les chevaux sont là, m’observant avec des expressions extatiques. Ils tapent des mains de concert avec le public. J’aperçois chacune des mille huit cents personnes présentes dans les gradins debout. Des sifflets retentissent, des cris enjoués aussi, mes angoisses s’effacent, le poids sur mes épaules s’allège.

		– Allez, vas-y, souffle Pierre dans mon oreille. C’est mérité, ton petit quart d’heure de gloire. C’est grâce à toi tout ça.

		Des sanglots silencieux secouent mes épaules quand il me pousse jusqu’au centre de la scène. Soulagement, bonheur, stress ? Je l’ignore, mais les émotions cascadent en moi avec une violence inouïe. La poursuite lumière se braque sur moi. Me voici seule au monde face à ce miracle. À quel moment tout ce monde a-t-il débarqué ? Probablement quand j’ai baissé les bras pour aller me rouler en boule dans ma cachette. Mon menton tremble, ma respiration devient erratique. Quelqu’un me dépose un énorme bouquet de fleurs rouges dans les mains et Pierre m’enlace en m’expliquant :

		– Des amaryllis, symbole du triomphe, symbole de victoire. Bravo, Aline !

		Les vannes s’ouvrent, je craque et ce sont des larmes de joie qui dévalent à cet instant mes joues. On m’embrasse, m’étreint, m’enlace, me complimente. Mes tourments s’envolent loin dans le ciel étoilé qui nous surplombe. J’ignore si la recette de ce soir suffira à équilibrer le budget, il me faudra plusieurs jours afin de tout vérifier et calculer. Néanmoins, je réalise l’incroyable chance que j’ai. Ma troupe s’est démenée pour faire venir ces gens et je suis si fière d’eux, de faire partie de ce cercle. Ce soir, j’ai la preuve sous les yeux que l’amitié, la solidarité, la motivation peuvent résoudre bien des problèmes et soulever des montagnes.
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		Presque aveuglée par l’humidité de mes yeux, j’aperçois Gabriel en bas des escaliers accolés à la scène. Son doux sourire me percute de plein fouet, ajoutant à l’émotion qui me secoue. Une musique inconnue démarre, belle, tendre, une musique qui fait pétiller mon cœur d’un bonheur encore plus vaste. Je reconnais la patte de mon compositeur préféré et mon ventre se resserre quand je réalise qu’il a créé une mélodie rien que pour moi.

		Tout le monde s’écarte alors qu’il monte les marches pour me rejoindre. Je ne peux détacher mes yeux de l’homme qui me dévore du regard. Il dégaine une rose rouge de derrière son dos. Dans les gradins, les spectateurs se sont calmés, tous attendent la suite. La voix de Gabriel s’élève soudain à travers les haut-parleurs via le micro-casque qu’il porte.

		– Aline, mon ange, il me fallait une vengeance pour cette déclaration publique de l’autre jour, commence-t-il. Tu me connais, j’aime jouer et tous les deux, on était des pros dans ce genre de bêtises. Pour être honnête… je n’assumais pas ce que je ressentais pour toi. Je me demande même comment tu as fait pour ne pas me tuer.

		Quelques rires retentissent alors qu’il me rejoint. Sa main attrape ma nuque. Nos yeux s’accrochent, me voici propulsée dans notre bulle salvatrice.

		– Cette nana formidable, Aline Garnier, est à l’origine de ce spectacle. Elle a imaginé, écrit et mis en scène ces deux heures qui vous ont fait rêver. Pas de doute qu’elle fera une immense carrière. Elle s’est battue bec et ongles pour que nous soyons ici, ce soir, réunis dans ces belles arènes.

		Les applaudissements et les hourras résonnent un moment avant de s’éteindre.

		– Aline, ma Lilith, mon ange, continue-t-il. J’ai longtemps été Satan à tes yeux, tu avais raison, mais ton Reiyel cachait bien son jeu. Les archanges ne sont plus ce qu’ils étaient…

		Oh, la jolie private joke, petite touche piquante, signée Gabriel…

		Je comprends immédiatement qu’il évoque Christophe. Son sourire se fait taquin et il m’offre un discret clin d’œil avant de continuer :

		– Aujourd’hui, je désire que tu sois ma reine des Enfers. Tu as réalisé mon rêve, tu as ce pouvoir unique d’éloigner mes démons et celui de me rendre un peu plus dingue que je ne le suis. Tu es mon ancre dans ce monde qui ne veut pas de moi. Alors, je ne te promets pas un château, seulement un lopin de terre en Australie, je ne te promets pas un cheval blanc, seulement quelques kangourous…

		Des rires fusent de nouveau. Je mordille ma lèvre inférieure, touchée par ses mots que je mourais d’envie d’entendre. Il glisse la rose dans mes cheveux et reprend avec gravité :

		– Je te promets encore moins mariage ou enfants. Mais je te promets de t’aimer au-delà de mes forces, de te protéger, te rester fidèle. Te chérir et d’essuyer chacune de tes larmes. J’ignore pour combien de temps, car l’amour ne se chiffre pas, mais je t’offre mon cœur jusqu’à ce que t’en aies ras le bol de mes conneries. Et… aussi la clé de chez moi.

		Il glisse dans ma main le minuscule bout de métal qui signifie tant. Je me souviens de notre conversation quand il avait évoqué par maladresse que je pourrais venir chez lui. À cette époque, ça nous avait gênés tous les deux. Aujourd’hui, ça prouve la force de son affection. Mais ça me prouve aussi et surtout qu’il imagine un avenir, certes incertain, sans plans sur la comète, mais concret.

		Le cœur en déroute, peinant à croire à la réalité de cet instant, je recule d’un pas pour observer la clé dans ma paume tremblante.

		– Aline ? articule-t-il d’une voix inquiète alors que des murmures courent dans l’assemblée.

		Je sais combien cet acte insensé lui coûte. Je n’imagine pas la pression et le stress qui rongent ses entrailles. Je suis presque sûre qu’il a bu quelques verres avant d’entrer en scène. Lui, mon solitaire, mon sauvage, lui, ce musicien brillant, ce virtuose que j’aime depuis si longtemps. Ce moment, même dans mes plus secrets fantasmes, je ne l’ai pas anticipé. Il est au-delà de tout, me surprenant encore et toujours. Je relève mes yeux et approche mon visage du sien.

		– Tu es un homme merveilleux et unique. Je t’aime, Gabriel Leroy.

		Les applaudissements explosent alors que je l’embrasse avec passion. Les hourras s’élèvent, les tribunes et la scène tremblent sous l’excitation de tout ce monde qui nous observe.

		Quand je m’écarte de lui, ses traits se tendent et sa main caresse ma joue. Il a décelé la petite inquiétude qui subsiste en moi, celle qui grignote mes entrailles. La peur de ne pas parvenir à boucler ce budget, de ne pas pouvoir tenir mes engagements et payer la troupe. Même sous cette tonne de bonheur qui m’assaille, je ne parviens pas à le tromper. Il coupe son micro pour me chuchoter à l’oreille :

		– Aline, je refuse que tu t’inquiètes de quoi que ce soit. Profite, savoure chaque minute, car bientôt l’aventure se terminera. Je suis là et je t’épaulerai. Tu verras, tout s’arrangera. Je t’en fais la promesse.

		Ses lèvres effleurent les miennes avec une tendresse infinie tandis que les Utopiens bavardent gaiement autour de nous. Je me pelotonne contre lui, épuisée par mes émotions, puis ferme les paupières. Sa main monte et descend dans mon dos, achevant d’éloigner mes ultimes craintes. J’inspire son effluve et m’en enivre avec bonheur. Peu à peu, le silence retombe, les gradins se vident, les lumières diminuent.

		– Si j’avais un vœu là tout de suite à faire, murmuré-je. Ce serait que le temps se stoppe. Maintenant. Je souhaite juste me gaver de ton amour jusqu’à plus soif.

		Je relève le nez pour ancrer mon regard au sien :

		– Juste toi et moi, Gabriel.

		– C’est tentant, mais…

		Il secoue la tête et lâche avec sérieux :

		– Non, hors de question. Déjà, je ne suis pas un génie à la peau bleue, je réalise pas les vœux. Ensuite, plein de bonnes choses t’attendent, pas de pause dans le film de ta vie, mon ange.

		– Hum… Disons que la vie m’a encore donné une leçon. On a évité le pire, et je sais que tu y es pour beaucoup, mais il y a eu tellement d’obstacles… Si j’ai encore l’idée saugrenue de monter un spectacle, tu m’enchaînes dans un cachot et tu me rappelles que ce n’est pas pour moi.

		Son rire grave résonne.

		– Certainement pas. Tu vas prendre ton courage, établir les bilans, payer ta troupe parce que je suis certain qu’avec le carton plein de ce soir, tu pourras. Ensuite, tu reprendras ton ordi et tu nous feras plein de beaux projets aussi fous les uns que les autres. T’es forte et lumineuse, tu vas apprendre de cette expérience, avancer plus motivée encore. Et puis… j’ai trop envie de toi pour bloquer sur cette scène, le temps va donc reprendre son cours. Si tu persistes à jouer la défaitiste, j’appelle Pierre et sa pelle. Ils vont s’occuper de ton petit cul.

		Je ne peux m’empêcher de m’esclaffer.

		– Aaah, c’est ça que je veux voir, s’exclame-t-il. Aline, ton sourire me donne le courage d’avancer, d’évoluer. Pour toi, pour moi. Pour nous. Et tu vas continuer d’écrire et de mettre en scène. OK ?

		– Oui…

		– OK ? répète-t-il plus fort. Je n’ai pas bien entendu.

		– Oui, Gabriel ! Je ne baisserai pas les bras.

		– Parfait, allons-y maintenant, t’es attendue.

		Il dépose un baiser au creux de mon cou puis nous rejoignons enfin les coulisses où une ola générale nous accueille. Mon rythme cardiaque redouble à leur incroyable accueil. Alexandra me met une coupe de champagne dans les mains, Hannah m’étreint avec chaleur, et nous fêtons ensemble la fin du spectacle. J’écoute les compliments et les bavardages de la troupe, savoure chaque seconde de ce moment inoubliable, main dans la main avec Gabriel.

		Silvia approche à son tour pour me féliciter, heureuse et adorable. Elle est accompagnée d’une grande brune élégante qui me salue de loin d’un hochement de tête.

		– Voici Lisa Collin, elle travaille pour L’Éperon. C’est une amie et elle a bien voulu se déplacer pour admirer Archange.

		Ce magazine national est l’un des plus importants en France. Je suis ébahie qu’une telle femme ait fait la route depuis Paris. Mon rythme cardiaque accélère quand je réalise qu’elle a assisté au spectacle. Et si elle n’avait pas aimé ? Et si elle venait me dire à quel point je suis mauvaise ? Et si elle pondait un article horrible ? Et si… et si… et si ! Bon sang, je dois me calmer !

		– Enchantée, énoncé-je d’un ton neutre en faisant taire mes pensées.

		– Elle a adoré ! me rassure Silvia.

		Mes épaules se détendent, je respire mieux.

		– Votre show m’a beaucoup impressionnée, d’autant plus que c’est un premier en tant que professionnelle, déclare la journaliste. Il y a bien quelques ajustements, mais… je suis bluffée. Mademoiselle Garnier, vous avez un immense talent et votre compositeur est incroyable. Je ne peux que vous dire bravo. Vous avez réussi à vous entourer de grands artistes. Votre show vaut le coup. Il mérite un avenir. Mon article dans le magazine sera publié dans deux semaines, je vous aiderai à ma hauteur.

		Cette inconnue vient d’éclairer ma soirée à un point inimaginable. Qu’une professionnelle telle qu’elle croit en Archange m’apporte un soulagement inattendu, car elle se fiche de me faire plaisir. Si elle a pris la peine de m’encourager, c’est parce qu’elle le pense, pas par amitié.

		Silvia trépigne de joie et m’étreint avant de repartir avec la journaliste. Je n’en reviens pas. Même si ça n’enlève rien à mes inquiétudes, son appui me prouve qu’artistiquement, nous avons été au top. J’observe ma troupe, m’attarde sur chacun de leurs visages réjouis, écoute leur rire, leur rends leur sourire. Ces gens formidables m’ont portée et je suis tellement chanceuse de les avoir dans mon existence. Pour eux, pour Gabriel, ma famille, mes amis.

		Gabriel me félicite pour L’Éperon. Dans son regard brille une flamme de fierté teintée d’un amour immense. Ce regard-là, je pourrai m’en gaver jusqu’à mon ultime souffle, ça ne fait plus aucun doute.

		– Mon ange, me fais-tu confiance à présent ? murmure-t-il à mon oreille. Me fais-tu confiance quand je te dis que tu ne dois surtout pas arrêter, que tu dois continuer la mise en scène ?

		J’hésite, me souvenant des paroles dures que j’ai eues envers lui il y a quelques mois. J’ai juré que jamais je ne lui ferais cet honneur, que jamais je ne pourrais lui donner ma confiance. Ce soir, je réalise que je me suis leurrée. En dépit de mes doutes, en dépit de mes questionnements quant à mon avenir, une chose demeure claire : Gabriel.

		Même si je ne le souhaitais pas, que j’étais capable de l’aimer comme il était, Gabriel a changé en profondeur. Ce n’est plus l’homme sauvage, sombre, qui se cachait derrière son bouclier d’arrogance sarcastique dénuée de sentiments. Bien sûr, cette part de lui subsistera toujours, elle est un morceau de lui. Néanmoins, une autre facette se dévoile. Une facette plus lumineuse qui assume la puissance de ses émotions. Peut-être mettra-t-il du temps à apprendre à les gérer, sûrement même. Il y aura des hauts et des bas, c’est certain. Mais une voix me chuchote qu’il ne me fera jamais plus de mal volontairement, que je peux me laisser aller, ouvrir mon cœur sans barrière, l’autoriser à m’aimer, m’autoriser à l’aimer. Nous réussirons à lier nos âmes sans nous brûler, je ferai tout pour ça. Je sais qu’il le fera également et qu’un jour, il n’aura plus peur de ce mur dans lequel il pense que nous fonçons.

		Le yin et le yang… deux âmes sœurs enfin apaisées.

		Alors, je lui offre un vrai sourire, sincère, amoureux.

		– Gabriel, oui, c’est oui. J’ai toujours su que je t’aimais. Aujourd’hui, je sais également que je peux te faire une confiance pleine et entière.

		Ses iris s’illuminent d’un bonheur immense et je lui saute au cou. Tandis qu’il me fait tournoyer et que je lâche un rire joyeux avant de l’embrasser, les Utopiens nous acclament en entrechoquant leurs verres. Me voici immergée dans un bain d’amour à l’état brut. Le futur m’effraye moins. J’ai visé les étoiles, j’en ai loupé quelques-unes, et j’ai atterri sur la Lune. Mais ensemble, nous continuerons sur cette belle route à peine entamée, nous volerons main dans la main en direction du firmament. Parce que c’est eux, c’est Gabriel, c’est moi. Parce que c’est nous, les chevaux et le spectacle, cette troupe magnifique, Utopia. Parce que toujours, le spectacle doit continuer. The show must go on.
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		Gabriel

		Crafers, Australie, deux mois plus tard

		 

		Je m’étire avec un grognement satisfait avant d’éteindre mon ordinateur. Le morceau que je viens d’achever m’aura tenu éveillé plusieurs nuits d’affilée, mais il conviendra aux attentes de mon éditeur.

		Après le spectacle, j’ai passé deux semaines en Bourgogne auprès de ma famille puis j’ai regagné mon no man’s land avec soulagement. En ce début novembre, le printemps réchauffe les terres de Crafers, l’été sera bientôt là. Avec lui, la chaleur et la sécheresse.

		Cette aventure à Alès s’est avérée intense. J’en suis revenu épuisé, vidé, aussi bien physiquement que mentalement. Mais je n’en suis pas revenu tout à fait identique. Aujourd’hui, je suis une version améliorée de moi. Et ça, ça vaut tout l’or du monde.

		Si on m’avait dit il y a un an que je penserais ainsi, je n’y aurais pas cru. Je n’aspirais qu’à ma vie à la cool, profitant de compagnes aussi éphémères que frivoles, me gavant de musique, de sexe et de solitude, me fichant des autres. J’imaginais me connaître, avoir enfin compris comment vivre au mieux la courte période que dame Nature m’a octroyée sur Terre.

		Grave erreur.

		J’étais à côté de la plaque. Déjà ado, je me plantais en essayant de me mouler à la société, roulant des mécaniques, jouant au con. J’ai continué à l’âge adulte sur un chemin différent, mais tout aussi nocif. À présent, c’est terminé. Ces mois passés m’ont chamboulé, transformé. L’ancien Gabriel n’est plus, le nouveau manque encore de confiance et de certitude. Néanmoins, il a appris une chose essentielle. Il a brisé le verrou de son cœur et réapprend à aimer. À mieux aimer.

		Ce sera un travail de longue haleine, bien sûr. On ne gomme pas des années de noirceur en claquant des doigts. J’ai peur qu’il n’y ait quelques ratés, car je suis tel que je suis. Un homme compliqué qui ne sera jamais tout à fait comme les autres, blindé d’idéaux et de principes peu communs. Si j’ai fait bonne figure durant les deux semaines passées à Alès, je n’aurais toutefois pas tenu davantage. M’intégrer me demande une énergie de chaque instant. Mais avec les Utopiens, j’ai appris à voir différemment les gens. J’ai compris que certains valent le coup, que m’entourer de temps à autre peut m’apporter de la joie. J’ai découvert que l’entraide et la vraie générosité existent.

		Ces personnes fabuleuses le prouvent encore aujourd’hui en patientant sans mettre la pression pour être payées le temps que l’avocat d’Utopia s’occupe de cette affaire fumeuse de billetterie buguée. Mon Aline affronte ça avec détermination et fougue. Je n’en doutais pas.

		Aline…

		Je souris en repensant à ma brune. Mon ange, mon amour.

		Sourire aux lèvres, je gravis les marches à la volée et surgis dans ma cuisine où l’objet de mes désirs se trouve. Je m’arrête sur le pas de la porte, admirant ma jolie squatteuse occupée à préparer… un truc non identifié. Sa présence depuis trois semaines ne me dérange pas, ne m’oppresse pas. Aline embellit ma maison, ma vie, mon quotidien. Nous nous manquions trop pour rester éloignés. Sur un coup de tête, elle a sauté dans un avion et a déboulé à Crafers épuisée, mais toujours aussi lumineuse. J’ignore comment évoluera notre histoire, mais j’en savoure chaque seconde. Elle est mon tout, mon amie, mon amante, ma confidente, ma pote que je taquine, ma collaboratrice, mais surtout, la femme que j’aime.

		Sa petite langue rosée apparaît par intermittence tellement elle est concentrée sur sa tâche. Ses mèches brunes en bataille sont parsemées de farine et j’aperçois même du chocolat au bout de son nez. Je m’esclaffe, envahi par ces délicieuses étincelles de joie qui éclatent à sa vue.

		– Toi, tu as encore goûté ta préparation ! la taquiné-je.

		Elle relève la tête et ses iris s’illuminent.

		– Je ne suis pas une super cuisinière, je préfère tester avant toi ! Même un simple fondant s’avère une épreuve insurmontable. Si je meurs brutalement, tu sauras que ce n’était pas mangeable.

		– Huuuum, mon esclave entièrement dévouée à ma petite personne.

		– Dans tes rêves, Leroy ! proteste-t-elle.

		J’éclate de rire et presse soudain mes doigts sur le paquet de farine grand ouvert. Un nuage de poudre blanche s’envole, voilà mon Aline délicieusement saupoudrée.

		Et furieuse !

		Elle me fusille de ses beaux yeux alors que je joue des sourcils pour la provoquer.

		– Prête à déguster… prête à passer à la casserole…

		Elle bondit sur moi, un plat dans les mains. Je n’ai pas le temps de reculer que je reçois sur le crâne un mélange de chocolat et de grumeaux peu ragoûtants. Je gronde en saisissant ses poignets et dans un cri, elle tente de s’échapper. Mais je l’attrape par la taille puis la retourne pour la bloquer contre le plan de travail.

		– Oh, bébé, t’as fait quoi ? demandé-je d’un ton rauque.

		– T’as cherché !

		Le chocolat dégouline. Je frotte alors mon visage dans son cou, son décolleté et remonte sur ses joues. Elle se venge en shampouinant mes cheveux avant de glisser ses mains sous mon tee-shirt. Avec un grognement, je commence à chatouiller ses côtes. Son corps qui se cambre contre le mien m’excite.

		– Gabriel ! s’écrie-t-elle entre deux rires. Stop ! je t’en supplie !

		– Tu te soumets ?

		Elle hésite puis secoue la tête pour signifier son désaccord. Ses mains se referment sur mon visage, ses lèvres fondent sur les miennes. Arnaqueuse ! Rien de tel pour m’arrêter dans mon opération. Ses hanches se collent aux miennes et notre bataille devient brûlante. Nos fringues sont enduites de chocolat, nos cheveux également et nos langues ont un délicieux goût sucré. Je la dévore littéralement avant de la soulever pour la déposer sur le plan de travail. Ses doigts sont déjà dans mon boxer et s’activent sur ma queue gonflée.

		C’est bon… c’est toujours bon avec elle.

		Je râle en rejetant ma tête en arrière, paupières fermées.

		– T’es une garce, grondé-je en ondulant mon bassin.

		Pour toute réponse, elle mord ma lèvre inférieure. Ça me rend fou. Je la descends, la retourne et alors que je m’apprête à virer son pantalon pour la baiser, son téléphone sonne. Ce son maudit nous arrête, ses traits se tendent.

		À chaque appel, elle se doute que c’est quelqu’un de la troupe qui se renseigne pour savoir où en est l’avancée du dossier… À chaque appel, sa culpabilité la rattrape. Notre avocat tente un arrangement à l’amiable avec BilletNet, mais en toute mauvaise foi, les dirigeants affirment qu’il n’y a eu aucun bug, accusant les magasins. Les négociations sont interminables et lui bouffent son oxygène, atténuant parfois sa bonne humeur. Je la comprends. Voir son rêve sali par des problèmes techniques hors de sa portée est un cauchemar, une terrible injustice que personne n’aurait pu prévoir. Par chance, le budget s’est finalement équilibré et d’ici peu, toutes les dettes seront réglées.

		Le téléphone chante de nouveau à mon grand dépit.

		– Réponds pas, la supplié-je alors que son corps me quitte, ne laissant qu’un vide intenable.

		Butée, elle attrape son smartphone pour y jeter un coup d’œil.

		– Je ne peux pas ignorer… c’est Hannah.

		Elle décroche avec une expression neutre. La Londonienne est en lien constant avec notre avocat français et nous appuie de loin. Elle donne souvent la première les nouvelles des avancées. Hannah l’aide aussi avec le budget et s’est occupée des démarches d’après spectacle, permettant à Aline de se reposer un peu à mes côtés.

		Ses sourcils se froncent. Je perçois la voix de son amie qui semble assez excitée et j’attends d’en savoir plus, mi-impatient mi-inquiet. J’espère qu’elle apporte du positif.

		Alors que je me rhabille en bataillant avec ma queue frustrée, Aline laisse échapper un cri.

		– C’est vrai ? demande-t-elle avec fébrilité. Oh, mais ça serait énorme. T’es sérieuse ?

		Ses dents mordillent ses lèvres, je reconnais là le signe d’une nervosité retenue. Ses pommettes rosissent et elle passe une main agitée dans ses cheveux, chassant par la même occasion farine et chocolat. Que lui raconte donc Hannah pour la mettre dans cet état ?

		J’attrape un torchon pour m’essuyer le visage puis me rapproche pour tenter d’entendre des bribes de conversation.

		– OK, Hannah, je ne réalise pas, s’exclame Aline alors que j’enfouis mon nez dans son cou. Bon, je te laisse pour annoncer ça à Gabriel.

		– M’annoncer quoi ? Elle attend un bébé Crazy Bikers ?

		Elle éclate de rire puis me bouscule à l’épaule.

		– T’es bête. Je t’ai déjà dit qu’Hannah ne sort avec aucun des frangins, qu’elle aime son mari ! Et tant mieux pour eux, elle serait capable de leur briser le cœur.

		– Ben quoi alors ?

		Elle pivote et plante ses yeux dans les miens, faisant durer un suspense intenable.

		– C’était Hannah.

		– J’avais compris ! T’essayes de me rendre dingue ?

		– Elle m’a annoncé deux trucs.

		Je soupire d’impatience en l’attrapant aux épaules.

		– Parle, vilaine fille !

		– De un, BilletNet accepte enfin l’accord à l’amiable. Pas de procès et une belle contrepartie pour ce bug informatique. Hannah et notre avocat ont réussi à les faire plier !

		– Non ?

		– Siiiii !

		Elle me saute dans les bras avec un cri joyeux et un poids immense quitte mes épaules. Je la repose, attendant la seconde annonce avec impatience.

		– Et… ?

		– Et…

		Je gronde avec un rire fébrile :

		– Arrête de me faire tourner en bourrique, Aline !

		– Hannah a pris l’initiative de proposer le spectacle à des producteurs de gros shows, lâche-t-elle alors. Du genre, gros, gros.

		Mes entrailles s’enflamment, je demande :

		– Gros comment ?

		– Gros comme… Paris Bercy… l’année prochaine.

		Mon cœur effectue un double salto, mes yeux s’écarquillent. Je presse ma poitrine à deux mains avec un pas en arrière. Mes musiques à Bercy ? Archange à Bercy ? Les Utopiens à Bercy ?

		– Gab ? Ça va ? Tu vas pas t’évanouir, hein ? Je sais que tu détestes les grandes villes et tant pis… si tu ne viens pas, je ne t’en voudrai pas.

		– Je… non… c’est pas ça.

		– On doit donner notre accord puis étudier le contrat… A priori, le reportage à la télé et l’article élogieux de L’Éperon nous ont propulsés dans les hautes sphères du monde du spectacle. Je te jure, je… je n’en reviens pas. Mais si tu n’es pas d’accord, je comprendrai. Enfin… je crois, ce sont tes musiques après tout et nous devrons probablement céder les droits d’exploitation.

		Mains jointes dans l’attente de ma réaction, elle peine à retenir son exultation. Comment pourrais-je refuser une telle opportunité ? C’est au-delà de mes rêves les plus fous. C’en est même vertigineux, effrayant. Bercy… Là où sont passés les plus grandes stars, les plus grands artistes ! C’est pas moins de quinze mille places.

		– Quinze mille, bordel ! articulé-je en me redressant.

		J’inspire longuement, débordé par cette vague d’émotion qui me submerge.

		– Oui, Gab, c’est incroyable, bredouille-t-elle, les iris brillants. Alors, ça veut dire que t’es partant ?

		– Évidemment ! Comment tu peux me poser la question ?

		– On sait jamais avec tes idées… anti-société, anticapitalistes, anti-tout…

		Je l’interromps d’un baiser fougueux auquel elle répond avec autant de passion. Nos larmes se mêlent au chocolat et à la farine, nos langues également. Je la soulève et nous rions entre deux étreintes enflammées. Pour la première fois, je ressens un véritable moment de joie partagé, ça me chamboule, m’effraye, mais j’adore ça. J’en redemande, j’en veux encore aux côtés de cette nana merveilleuse. Dieu, que je l’aime ! Dieu, que j’aime ce qu’elle fait de ma vie !

		En pensée, je brandis un majeur imaginaire à mes démons qui, au fur et à mesure du temps, reculent face à la lumière d’Aline. Ces compagnons obscurs qui m’ont hanté depuis mon enfance luttent toujours, mais ne feront pas le poids longtemps. Pour la première fois de mon existence, je peux dire que je me sens bien, vraiment bien. À ma place, heureux et apaisé, dans les bras de celle que j’aime. La femme de ma vie.

		– Je t’aime, m’écrié-je, emporté par mon ivresse.

		– Moi aussi, Gabriel, je t’aime, me répond-elle avec une sincérité poignante.

		Merde, c’est vertigineux nous deux. Toi et moi, mon ange, juste toi et moi. 

		Peu importent notre futur et les obstacles qui se dresseront, j’assume la force de mes sentiments, jamais plus je reculerai ou hésiterai face à cette tornade d’amour, et quoiqu’il advienne… the show must go on.

	
	
		FIN

	
		Remerciements

		À ma troupe Dream Show, mes « Utopiens », qui ont rêvé à mes côtés,

		À « Archange », notre ultime spectacle, notre petit miracle, celui qui m’a prouvé qu’il existait encore des gens bien,

		À mes rares amis et proches qui ne m’ont jamais tourné le dos,

		Aux chevaux qui ont embelli ma vie durant des années et que j’aime désormais à distance,

		À mon compositeur de génie, mon « Gabriel », mon unique, mon évidence, qui sera toujours dans mon cœur,

		À ceux que j’ai déçus et à qui je demande pardon,

		À cette ancienne « moi » dont je dois faire le deuil,

		À ce roman, ce pansement, un accomplissement,

		Et enfin,

		À mes rêves brisés qui m’ont permis de rêver plus haut, plus fort, plus loin. Ces rêves brisés qui m’ont appris à savourer chaque instant de bonheur.

		Parce que toujours… the show must go on...

		 

		Anna

	
   Disponible :
 
  Vicious Game

  S'il y a bien un individu au monde que Lucia déteste autant qu'elle aime passionnément, c'est Eros Moretti, le garçon le plus arrogant, sûr de lui et un peu connard sur les bords qu'elle ait jamais rencontré. Pourtant, Lucia a toujours craqué secrètement pour le regard de braise du jeune homme, son sourire insolent et son corps de sportif.

Quand elle le croise par hasard dans un bar de Florence, après l'avoir perdu de vue pendant deux ans, Lucia perd ses moyens. Eros a toujours été odieux avec elle, aucune raison que ça change. Mais contre toute attente, ce dernier la prend pour quelqu’un d’autre. Jouer le jeu et se glisser dans la peau d'une autre personne auprès d'Eros ? C'est terriblement tentant. Mais se montrer à l'aise et s'amuser dans des fêtes est un sacré challenge quand on est surnommée « l'intello » !

Lucia parviendra-t-elle à s'immiscer dans cet univers qu'elle exècre ? Et surtout… réussira-t-elle à duper Eros ?



Tapotez pour télécharger.
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		Découvrez Spicy Hot Game d'Amber James

		

	

SPICY HOT GAME

		Premiers chapitres du roman

	
		ZOOT_001

		

	
		1. L'œil absolu

		Avec la maestria d’un pilote de rallye, mon chauffeur de taxi se faufile dans la circulation des artères de Milan. Depuis l’aéroport, ce doux dingue m’offre un incroyable festival de gymkhana entre les voitures. Mais à cinq cents mètres de la ligne d’arrivée, un bouchon se forme qui l’oblige malheureusement à s’immobiliser.

		Il soupire bruyamment, je vérifie l’heure : plus qu’une minute avant mon rendez-vous ! Je m’apprête à le régler pour continuer en courant quand il se tourne vers moi :

		– Giuseppe est un battant ! Accrochez-vous, prévient-il de son accent chantant.

		Il braque soudain sur la droite pour emprunter une ruelle très étroite qu’il dévale à tombeaux ouverts.

		– Pas trop peur, bella ragazza ? s’exclame-t-il sans quitter la route des yeux.

		– Non, j’adore ! répliqué-je tout en agrippant la poignée de ma portière.

		Et c’est vrai, ça me plaît. Les immeubles défilent comme dans un film en accéléré. Je suis une casse-cou depuis toujours et je m’amuse beaucoup.

		– On va gagner ! lance-t-il.

		– On est les meilleurs ! m’écrié-je pour l’encourager.

		Il éclate de rire et débouche soudain sur la via Manzoni.

		Une centaine de mètres plus loin, notre taxi pile enfin le long du trottoir dans un strident crissement de pneumatiques. L’écran de mon portable indique « 12:00 », je suis pile à l’heure !

		– Terminus, annonce Giuseppe sur un ton victorieux.

		– C’était génial, déclaré-je dans mon italien de base tout en réglant ma course.

		– Tout le plaisir était pour moi. Filez maintenant ou vous allez être en retard !

		– Merci encore, dis-je avant d’ouvrir la portière pour m’extirper de l’habitacle.

		Sous le soleil de juin, le Quadrilatero della moda, célèbre quartier de Milan où l’on dénombre la plus impressionnante concentration de marques de haute couture, est littéralement bondé. Les touristes comme les incontournables beautiful people milanais ont l’air heureux de vivre. Je lisse à la hâte les bords de ma jupe en soie, arrange une mèche rebelle, inspire un grand coup et m’élance vers la porte de l’immeuble.

		Je pousse la porte cochère, laquelle s’ouvre d’emblée sur un vaste hall au sol de marbre. C’est un espace feutré qui respire le luxe de bon goût.

		La classe à l’italienne !

		Des oliviers plantés dans de larges pots en terre cuite décorent les lieux et se marient parfaitement avec les grands tirages de mannequins célèbres encadrés et alignés le long de murs en Tadelakt illuminés par des éclairages indirects. Au centre de ce hall procurant l’impression de se trouver dans un autre monde se tient la réception. Toute de fer forgé et surplombée d’un plateau de bois précieux, elle évoque une sculpture et je me fais la réflexion qu’il s’agit probablement de l’œuvre d’un designer coté à Milan. L’hôtesse d’accueil est une blonde pulpeuse aux yeux en amande. Elle me décoche un sourire enjoué et je la rejoins, un peu impressionnée par le claquement sonore de mes escarpins sur le marbre du sol.

		– Bienvenue, que puis-je pour vous ? me demande-t-elle avec un charmant accent italien.

		– Bonjour, je suis Aileen Summer, j’ai rendez-vous pour le shooting Just 4 You.

		– Oh, oui, c’est au dernier étage, le staff vous attend.

		Elle m’adresse un clin d’œil chaleureux tout en m’indiquant l’ascenseur sur ma droite.

		Quand je croise mon reflet dans le miroir de la cabine, je ne peux m’empêcher de me tirer la langue tant j’ai l’air crispé. Mes joues sont rosies par l’effort, mes cheveux bruns heureusement pas trop ébouriffés, et une lueur d’inquiétude brille dans mes yeux verts. Il faut dire que c’est la première fois que je vais faire ce genre de photos et je ne suis pas très à l’aise.

		Du calme, c’est juste un boulot !

		Au dernier étage, la porte de la cabine coulisse silencieusement et je découvre l’un des plus beaux studios de ma carrière de mannequin. J’en ai le souffle coupé. Éclairée par une enfilade de hautes fenêtres, la pièce doit faire dans les cent mètres carrés. Le parquet peint en blanc ajoute à cette sensation de luminosité. Au centre de cet espace très pur, j’aperçois un groupe de quatre personnes occupées à discuter autour d’une large table en verre. Sur le dessus d’un long meuble qui rappelle le style du design de la réception s’étale un attirail impressionnant d’appareils photo et d’objectifs. Je me sens toute petite et j’ai presque envie de faire demi-tour. Mais ça n’est pas mon genre ! Je m’approche, affiche un large sourire, et lance d’une voix claire :

		– Bonjour !

		Un homme dans la trentaine lève la tête pour me regarder. Et je suis aussitôt hypnotisée par ses yeux noirs. Son sourire bienveillant me permet de reprendre le contrôle de ma respiration. Chemise Oxford et pantalon chino, c’est un mélange de chic et de décontraction. Je remarque également qu’il est pieds nus.

		– Aileen Summer, nous n’attendions plus que vous ! déclare-t-il d’une voix grave. Venez donc nous rejoindre.

		Je donne l’ordre à mes jambes d’obéir. Et le miracle se produit. Je me rapproche d’Alexander Simmons. Car je l’ai bel et bien reconnu. C’est l’un des plus célèbres photographes de mode et réalisateurs de films publicitaires au monde. J’ai lu récemment un portrait dithyrambique que Vogue lui a consacré. Dans le milieu, on le surnomme « l’œil absolu » ! En plus d’être milliardaire grâce à l’héritage de son père, grand magnat de l’informatique, il peut compter sur son talent artistique qui lui rapporte des sommes colossales. Il se lève et je n’arrive pas à détacher mes yeux de sa silhouette aussi impressionnante que… sublime. Parce que oui, pour couronner le tout, ce type incarne la beauté du diable !

		Je m’efforce de me concentrer pour ne pas confirmer la véracité de l’expression « beau à tomber par terre ». Mes jambes vacillent, mais je tiens bon. C’est vraiment la première fois que ça m’arrive, un truc pareil ! Une fois à sa hauteur, je suis obligée de lever les yeux. Il doit mesurer près de 1,9  0 mètre quand je culmine à 1,6  9  mètre ! Je suis en effet une exception dans le milieu ; d’aucuns prétendent que j’ai eu la chance de Kate Moss. D’autres qualités que ma taille m’ont autorisée à me faire une place dans cette profession d’ordinaire très réglementée. La voix enveloppante d’Alexander m’extirpe brusquement de mes pensées.

		– Je suis enchanté de vous rencontrer, chère Aileen.

		– Idem, monsieur Simmons, réponds-je sur un ton que j’estime un peu niais.

		– Alexander, s’il vous plaît ! J’ai à peine 30 ans, je ne suis pas tout à fait un vieux monsieur.

		J’acquiesce, toujours hypnotisée par son sourire et l’aisance qu’il dégage. Il se tourne vers les deux hommes et la femme qui discutent encore autour de la table.

		– Aileen, je vous présente Sofia, notre maquilleuse. Quant au jeune geek échevelé greffé sur son portable, c’est Maurizio, mon assistant pour les lumières, et voici Vincente le play-boy, il est chargé du matériel. Les amis, vous connaissez peut-être Aileen Summer.

		Tous trois se lèvent et viennent gentiment me saluer. Je me donnerais des baffes tant je me sens dépourvue de moyens depuis que j’ai posé le pied dans ce studio. Il est temps de me reprendre si je ne veux pas perdre ma réputation de professionnelle.

		J’adresse un sourire timide à Alexander et je ne sais pas si je rêve, mais j’ai la sensation qu’il m’observe d’une manière particulière, avec un regard très… intense.

		Stop le délire, ce type voit des top models à longueur de journée !

		– La directrice artistique de Just 4 You m’a expliqué qu’elle vous pressentait pour devenir l’égérie de la marque.

		– Et qu’en pensez-vous ? lâché-je du tac au tac.

		Il recule d’un pas, sans me quitter des yeux. Il passe une main dans ses cheveux bruns, une petite mimique séduisante dessinant une fossette aux coins de ses lèvres ourlées :

		– C’est un bon pronostic, murmure-t-il.

		La réplique manque de poésie, mais l’expression qu’affiche Alexander m’autorise à croire qu’il est sincère. Le hic, c’est que je n’ai jamais posé pour de la lingerie et je ne suis pas sûre d’être en mesure de me lâcher, d’être naturelle comme je l’ai toujours été jusqu’à présent. Aujourd’hui, c’est un véritable baptême du feu. Et je n’en mène pas large.

		– Tout va bien se passer, ajoute Alexander comme s’il lisait dans mes pensées.

		– Vous avez l’air bien sûr de vous, non ?

		– C’est de naissance, plaisante-t-il tout en replaçant une mèche de cheveux derrière mon oreille.

		Je me mords la lèvre inférieure et je me calme en me disant qu’il s’agit d’un simple geste professionnel. Derrière nous, l’équipe s’active. Vincente procède déjà à des vérifications sur le matériel pendant que Maurizio prépare les éclairages. Sofia m’adresse alors un petit signe amical de la main pour m’inviter à la rejoindre.

		– Je crois qu’on a besoin de moi pour le maquillage.

		Alexander hoche la tête. Je contourne sa haute silhouette et emboîte le pas à la jolie Sofia qui doit avoir à peu près mon âge. Ses cheveux courts et noirs de jais encadrent un ravissant visage constellé de taches de rousseur. Nous nous dirigeons vers le dressing, une sorte de cube en toile installé dans l’un des coins du studio.

		– Votre peau est parfaite, me confie-t-elle, je n’aurai pas beaucoup de travail.

		– Merci du compliment, Sofia.

		– C’est surtout sur votre corps que je procéderai à de légères touches de maquillage, juste pour éviter les reflets.

		Cette simple phrase me rappelle que je vais bientôt devoir me déshabiller et je recommence à frémir. Cela a beau être un travail, je ne sais pas si je suis capable de me livrer ainsi au regard de tout un chacun. J’ai l’habitude de m’exposer au regard des autres dans des tenues parfois étonnantes, mais jamais à demi nue. J’ai accepté ce contrat en décidant de dépasser mes limites mais une fois face à l’obstacle, j’ai du mal à le franchir…

		– Si vous voulez retirer vos vêtements, propose Sofia d’une voix douce, je m’occuperai de vous ensuite.

		– J’ai un peu le trac, avoué-je.

		– C’est normal, réplique-t-elle avec le plus grand naturel. En ce qui me concerne, je ne me vois pas à moitié nue devant toute une équipe. C’est vraiment un métier.

		– Justement, je ne suis pas loin de me dégonfler. Si je m’écoutais vraiment, je ne le ferais pas, je…

		– Dès que vous serez prête, pour nous c’est OK.

		La voix d’Alexander qui semble s’impatienter me fait sursauter. Sofia m’adresse un clin d’œil pour m’encourager. Je dois me décider, me dépasser. D’accord, je vais le faire. Avant de changer d’avis, je me débarrasse de ma jupe et de mon chemisier, retire mes dessous pour passer un ensemble fuchsia string et soutien-gorge à balconnets qui fait partie de la collection baptisée « sensuality » par le styliste de Just 4 You. Je m’observe dans le miroir en pied, j’ai l’impression que je vais me produire sur la scène d’un club de strip-tease. J’ai honte et je crois bien que je rougis. C’est la première fois que je suis déstabilisée à l’idée de participer à un shooting.

		– Cinq petites minutes, lance Sofia à l’adresse d’Alexander, tout en passant un léger fond de teint sur les parties exposées de mon corps.

		Elle se redresse, m’observe et conclut :

		– Cet ensemble vous va super bien.

		Sofia a beau faire preuve de délicatesse, je suis toujours embarrassée. Quand je me décide enfin à sortir du dressing, mon cœur bat fort, j’ai l’impression d’être nue à un dîner habillé, offerte au regard du monde entier. Et lorsque celui d’Alexander se pose sur moi, une gêne incomparable m’envahit. Poings sur les hanches, il plaisante gentiment :

		– Je commençais à me demander si vous comptiez vraiment nous rejoindre.

		– J’ai failli me dégonfler, admets-je d’une voix aussi assurée que possible.

		– Vous voulez dire que…

		– Je suis carrément mal à l’aise, coupé-je, je ne fais jamais ça d’habitude.

		Alexander m’observe un instant, avant de s’approcher. Il est à deux pas de moi et j’ai l’impression de me liquéfier.

		– Vous ne vous mettez jamais en maillot sur la plage ?

		– Ça n’a rien à voir, avouez-le, répliqué-je en haussant les épaules.

		– D’accord, ça manque un peu de sable et on ne voit pas la mer, mais il suffirait… d’imaginer !

		Je retiens un sourire.

		– Là, j’ai franchement du mal. D’ailleurs, j’aimerais bien vous y voir.

		Alexander recule d’un pas, adopte un air songeur, avant d’afficher un sourire inhumain.

		– Dans ce cas, je ne vois qu’un moyen de vous mettre à l’aise.

		Sur ces paroles, il commence à déboutonner sa chemise sans me quitter des yeux. Je suis hypnotisée. Je l’observe, effarée et troublée à la fois.

		– Vous… vous n’allez quand même pas vous… déshabiller, bégayé-je.

		– Imaginez la plage, le sable, la mer, s’amuse-t-il avec douceur tout en défaisant le dernier bouton de sa chemise.

		Je rêve ou quoi ?

	
		2. Shooting surréaliste

		Je suis littéralement sciée quand Alexander Simmons laisse tomber sa chemise au sol. Son torse est une véritable… œuvre d’art.

		– Oh, vous n’êtes pas obligé de faire ça, hasardé-je.

		– Je ne vois pas pourquoi vous seriez la seule en tenue légère, souffle-t-il d’une voix chaude.

		Je n’ai pas le loisir de m’attarder sur ses larges épaules et ses abdominaux de folie que ses doigts déjà défont la boucle de sa ceinture. Autour de nous, on entendrait une mouche voler. Les battements de mon cœur qui s’accélère sont presque perceptibles dans le silence du studio. Tout en descendant la fermeture éclair de son pantalon, Alexander se retourne un instant vers son équipe :

		– Pour qu’Aileen soit complètement détendue, je propose que cette séance se déroule avec un effectif minimum. Je vais garder Maurizio pour m’assister aux lumières, Sofia, nous t’appellerons s’il y a besoin d’une retouche de maquillage, et on devrait s’en sortir.

		Tandis que Sofia et Vincente quittent les lieux en souriant, Alexander Simmons poursuit son strip-tease improvisé, jusqu’à se retrouver en boxer noir au milieu du studio. Les yeux écarquillés, paralysée par la surprise, je n’arrive pas à détacher mon regard du corps parfait de ce photographe pour le moins… atypique. De son côté, Maurizio ne sait plus où se mettre, ne cessant de marmonner des paroles inintelligibles. Sa réaction m’autorise à penser que son boss n’a pas pour habitude de faire des shootings dans cette tenue. Ce qui signifie qu’il fait ça juste pour moi !

		– Rassurez-moi, Aileen, je peux garder mon caleçon quand même ? plaisante Alexander.

		Une voix incontrôlable en moi s’élève, qui psalmodie « non, retire-le », et j’espère de tout mon cœur que cette pensée ne peut pas se lire sur mon visage. Je ne sais pas ce qui me prend. Je suis terriblement séduite par le délicat geste solidaire d’Alexander… et aussi par sa plastique irréprochable. Je m’efforce de retrouver mon naturel.

		– Oui, quand même !

		– Ouf, sauvé ! s’esclaffe-t-il, avant d’ajouter en claquant dans ses mains : on va pouvoir démarrer la séance, Maurizio.

		Encore abasourdi par l’effeuillage de son boss, l’assistant se contente de hocher la tête.

		– Tout va bien Maurizio ? Dans un esprit de solidarité, je vais devoir te demander de te mettre en caleçon également !

		– Euh… c’est-à-dire, si j’ai le droit à un joker, je préférerais que…

		– Je plaisantais, le rassure Alexander tout en se penchant vers un iPod relié à des enceintes.

		Je ne peux détacher mes yeux de son postérieur cambré et moulé par le fin tissu de son boxer. Ses fesses musclées attirent mes pupilles comme un aimant. Je soupire intérieurement, désespérée de penser à toutes ces choses. Je suis ici pour un shooting, pas pour nourrir des fantasmes. Même s’il n’est pas facile de se concentrer dans de telles conditions, le fait est que j’ai intérêt à rectifier le tir.

		Les premières notes de « Yuksek Remix » par Chassol résonnent dans l’espace du studio. Si je suis plutôt versée dans la musique électro, j’aime le rythme lancinant de ce titre. Je me pince discrètement pour vérifier que je ne rêve pas. Mais non ! Alexander Simmons est en boxer et je suis face à lui en sous-vêtements sexy. Le corps de cet homme est une splendeur, un spécimen inconcevable de la nature. Et sa façon de se mouvoir est terriblement… sensuelle. Oh, je dois me calmer, c’est urgent. Je me concentre sur Maurizio. Heureusement qu’il est là, lui, pour me rappeler qu’il s’agit bel et bien d’une simple séance photo. Le pauvre a quand même du mal à s’adapter à la situation.

		– Vous êtes prête, Aileen ?

		– Fin prête !

		– Alors, veuillez vous placer devant ce fond noir, je vais faire une première série.

		Je suis de plus en plus fascinée par son aisance. Maurizio trébuche et manque de s’étaler en lui apportant un appareil. Alexander procède à quelques réglages. Et je ne sais pas si c’est la musique, mais je commence à me détendre. Je pense également que voir mon photographe se déhancher légèrement sur le remix n’est pas étranger à ce sentiment de bien-être qui me réchauffe.

		 Si ça continue comme ça, je vais finir par regretter de ne pas lui avoir demandé de retirer son boxer ! 

		Lorsqu’Alexander reporte son regard sur moi, il ne masque pas sa surprise :

		– Woaw !

		– Quoi woaw ? demandé-je en m’esclaffant.

		– Quelle métamorphose, Aileen ! En quelques secondes, vous venez de vous transformer en femme fatale.

		J’esquisse une révérence pour le remercier. Et son rire en retour me bouleverse. C’est vrai, j’ai retrouvé mes moyens. Même si ce n’est pas ma vocation, j’ai toujours été à l’aise dans le rôle de mannequin. Sans fausse modestie, je crois que c’est justement mon naturel qui attire les marques avec lesquelles je signe des contrats.

		– Je n’aime pas les photos trop posées, alors n’hésitez pas à bouger. Je me charge du reste.

		Sans plus attendre, Alexander porte le viseur du reflex à son œil et commence à faire ses photos. Au fil des rafales, j’esquisse des mouvements en rythme avec la musique. Chaque fois qu’Alexander déclenche, j’ai l’impression qu’il m’effleure de ses doigts, qu’il me touche, et c’est très… sensuel. J’ai déjà oublié que je suis en petite tenue et que l’homme qui me photographie est en boxer. Je suis juste Aileen Summer, mannequin sous contrat pour Just 4 You… et tout va bien ! Entraînée par les variations du remix, j’obéis aux demandes de mon chorégraphe qui tourne autour de moi tel un prédateur en phase d’observation. Je ressens sa concentration, la force de son regard, j’ai l’impression d’être une proie qu’il calcule sous tous les angles. Et je devine d’emblée que les photos seront réussies. Parfois, Alexander frôle mon épaule de sa main libre pour me diriger un peu. Et c’est alors comme un délicieux frisson qui me parcourt. Je ne saurais dire pourquoi, mais je me sens à la fois désirée et respectée. En confiance, je me laisse bercer dans cette chorégraphie improvisée. Quand il abandonne son viseur et s’éloigne pour aller poser son reflex sur une table, je ressens soudain comme un vide inexplicable. Et lorsqu’il se retourne pour me regarder un long moment sans bouger un cil, mille questions me passent par la tête. L’une d’entre elles m’inquiète tout particulièrement :

		– Déçu du résultat ? hasardé-je par-dessus la musique.

		– Au contraire, réplique Alexander. Vous êtes si jeune et on dirait pourtant que vous avez fait ça toute votre vie. C’est un bonheur de vous… photographier.

		Répète pour voir, je trouve que ça sonne bien !

		Je hausse les épaules en souriant afin de masquer mon trouble naissant. Je fais ce métier depuis deux ans à peine. J’ai d’ailleurs du mal à considérer cette activité comme un métier. J’ai bien d’autres projets plus excitants, mais le hasard a fait que j’ai saisi cette occasion de bien gagner ma vie pour ne dépendre de personne. Au quotidien, dans l’intimité, je suis quelqu’un de plutôt sauvage et solitaire. Et peut-être que ça se ressent sur les clichés.

		– Vous avez une façon de voler la lumière assez fascinante, ajoute Alexander.

		– Merci beaucoup, mais n’en faites pas trop quand même.

		En même temps, tu peux continuer, ça sonne de mieux en mieux…

		Un sourire angélique au coin des lèvres, Alexander se tourne vers Maurizio qui s’empresse de lui apporter un nouvel appareil en rougissant comme un feu stop.

		– Maurizio, si tu continues à me regarder comme ça, je vais finir par me demander si je ne te fais pas un effet disons… particulier.

		Je ris intérieurement de voir Alexander taquiner gentiment son assistant, lequel rougit de plus belle en remuant les lèvres sans parvenir à prononcer le moindre mot. C’est vrai qu’il a l’air un peu… troublé. Et il n’a d’yeux que pour son boss, à tel point que j’ai l’impression d’être transparente !

		– Détends-toi, je t’en prie. Et si tu peux procéder au réglage des lumières sur le fond blanc pour le prochain modèle de lingerie, ce serait parfait.

		Il pivote vers moi et ajoute :

		– Vous voulez bien passer une autre création de la collection ?

		Il y a comme de la douceur et de l’admiration dans les yeux d’Alexander. Un courant quasi électrique semble nous relier et ça me déstabilise. Je m’exécute et retourne dans le dressing pour essayer un nouveau modèle. C’est un bustier gris perle en soie, avec string assorti. Sofia fait un rapide passage pour une retouche maquillage, puis disparaît avec un sourire. Je n’ai pas du tout l’habitude de porter ce genre de dessous et j’ai un instant d’hésitation avant de rejoindre Alexander.

		Quand je me présente au grand photographe et que j’ose porter mon regard sur lui, je remarque aussitôt que ses iris brillent d’un éclat particulier. Je suis à nouveau parcourue de délicieux frissons.

		Qu’est-ce qui me prend ? Ça n’est pas moi, ça !

		D’ordinaire, je remplis mon contrat et puis basta ! Je suis réputée pour être très réservée. Mais là, c’est différent. Je suis à moitié nue devant un dieu en petite tenue, c’est un peu délicat à gérer. Sans compter la musique qui emplit toujours l’espace du studio et me donne sérieusement envie de danser. De plus en plus déstabilisée par sa façon de me dévisager, je lui demande si tout va bien.

		– Vous préférez peut-être que j’essaie un autre modèle ?

		– Oh, non, surtout pas, c’est celui-là, répond-il en saisissant l’appareil que Maurizio lui tend. C’est sûr, à présent, vous serez l’égérie de Just 4 You.

		Je me mords la lèvre inférieure. Ce que vient de me dire Alexander Simmons me touche infiniment. Et puis je me fais probablement des idées, mais j’éprouve le pressentiment que je ne suis pas la seule à être troublée. Au début de la séance, j’ai perçu Alexander comme un homme sûr de son charme, de son talent. Et là, pour la première fois, j’ai l’impression de découvrir une sorte de fragilité en lui. Comme s’il venait de constater lui-même cet état de fait, il s’éclaircit la gorge et propose d’une voix presque neutre :

		– Allez, on y va ?

		Docile, je recommence à prendre la pose, obéissant à ses indications de postures à adopter. Les minutes passent et les modèles défilent, je ne vois pas le temps passer. Je me détends de plus en plus jusqu’à être parfaitement à l’aise face à l’objectif. Au bout d’une heure de ce manège où je me surprends à être presque enivrée, Alexander baisse son appareil et m’adresse un regard très doux :

		– Merci infiniment, dit-il d’une voix tout aussi douce. J’ai adoré, mais je crois qu’il est temps de nous rhabiller.

		Je lui souris. J’ai bien conscience de le fixer de manière un peu trop soutenue, mais c’est plus fort que moi. Je me reprends enfin et file vers le dressing.

		***

		La limousine affrétée par la direction de Just 4 You nous conduit vers l’aéroport. À mes côtés, Alexander passe des coups de fil pour organiser le planning de ses futurs shootings. Je me surprends à détailler son profil grec. Je suis tellement habituée à être détachée de tout que j’éprouve la sensation d’avoir contracté un étrange virus. C’est nouveau pour moi de ressentir à ce point la présence et l’existence d’un homme.

		Dans moins d’une heure, nous serons séparés. Dans moins d’une heure, mon avion doit décoller pour Los Angeles, là où je vis depuis longtemps. J’essaie d’imaginer l’endroit où habite Alexander, la façon dont il vit, et s’il a quelqu’un…

		Au secours, on m’a maraboutée ou quoi ?

		La limousine s’immobilise et nous descendons pour pénétrer dans l’aéroport.

		– Nous avons le temps de boire un café avant votre embarquement, si ça vous dit ? propose Alexander de sa voix mélodieuse.

		– Pourquoi pas !

		Nous avisons la table vacante d’une cafétéria située à côté d’une boutique de parfums. Il me présente une chaise et m’invite à m’asseoir. Je le trouve très gentleman et je m’étonne qu’il n’essaie même pas de me draguer. C’est agréable pour une femme de ne pas avoir besoin d’être sans cesse sur la défensive. D’un autre côté, je suis presque déçue qu’il n’en fasse pas plus !

		À l’aide, c’est grave, docteur ?

		Un haut-parleur annonce soudain un retard de deux heures sur mon vol. Sur le moment, je suis contente à l’idée de rester encore un peu avec Alexander, puis je comprends que c’est une très mauvaise nouvelle. Cela signifie que je risque fort de rater mon shooting à venir.

		– C’est embêtant pour vous ? s’inquiète-t-il aussitôt.

		– C’est-à-dire… j’ai un contrat demain, de très bonne heure.

		J’opère un bref calcul mental, avant de déclarer :

		– Mais ça devrait aller.

		Il passe une main dans ses cheveux, fronce les sourcils, puis se penche au-dessus de notre table, si près que je pourrais presque compter le nombre de ses interminables cils.

		– Vous savez quoi, Aileen ? Ce serait stupide que vous loupiez un shooting. Et il y a toujours une solution à tout. Déjà, je suppose que vous devez avoir une faim de loup puisque nous n’avons pas pris le temps de déjeuner tout à l’heure.

		– Mais encore… ? m’étonné-je, pas tout à fait certaine de comprendre son raisonnement.

		– C’est juste que je viens d’avoir une idée !

		Un signal d’alarme s’allume dans mon cerveau, j’ai appris à me méfier des hommes qui ont des idées. Et je décide de calmer le jeu.

		– Écoutez, mon vol n’aura pas tant de retard, inutile de vous ennuyer pour ça.

		– J’ai l’air d’être ennuyé ? s’amuse-t-il en esquissant une mimique faussement outrée.

		– Vous êtes surtout légèrement mystérieux, répliqué-je, et je me demande ce que vous préparez !

		Alexander sourit et se lève :

		– Vous voulez bien me suivre ? murmure-t-il.

		– Non, je vais rester là !

		Il m’observe un instant en penchant la tête sur le côté, puis il me tend la main. C’est alors que quelqu’un d’autre en moi décide à ma place. Je me vois lui tendre la main à mon tour tandis qu’il m’aide à quitter ma chaise. Je n’en reviens pas, mais le fait est que je me laisse entraîner malgré moi. Comme si c’était tout à fait naturel ! Je suis à la fois tendue et curieuse. Une foule de questions se carambolent dans ma tête. Je connais cet homme depuis quelques heures à peine. Je n’ai pas vraiment peur qu’il soit un psychopathe, mais je ne suis pas du genre à m’embarquer n’importe où à la va-vite. Ni à accepter n’importe quoi sur un simple claquement de doigts. J’aimerais être en mesure de lui dire que je préfère attendre que mon avion arrive, seulement voilà, aucun mot ne semble vouloir sortir de ma bouche. C’est comme si cet homme avait une sorte de pouvoir irrésistible.

		N’importe quoi !

		À vrai dire, je ne sais pas très bien où j’en suis. Alexander s’immobilise soudain, fait volte-face, pose ses mains sur mes épaules et m’annonce du tac au tac :

		– Écoutez, je vous sens réticente, alors jouons cartes sur table ! J’ai la chance d’avoir les moyens. Mon jet peut décoller dans l’heure, nous dînerons à bord et vous serez à Los Angeles pour votre shooting.

		– Un jet, rien que ça !

		Il rit, visiblement amusé par le ton enfantin de ma réaction, avant d’ajouter avec humour :

		– J’ai aussi un planeur, mais c’est moins pratique pour les longues distances.

		– C'est très gentil, mais je pense qu’il est plus raisonnable que j’attende mon avion.

		– Vous n’avez pas encore atteint l’âge de raison, objecte-t-il, avant d’ajouter : faut-il encore que je fasse un strip-tease pour vous détendre ? Je suis prêt, même pas peur !

		En fait, je connais son secret, c’est l’humour, la légèreté, et je suis assez sensible à ça. J’évite de lui répondre que « détendre » n’est pas vraiment le mot approprié. Je me contente de soupirer :

		– Vous aimez bien convaincre les gens, n’est-ce pas ? C’est comme un challenge pour vous !

		– J’adore ça, répond-il sans hésiter. Mais j’allais oublier de vous dire l’essentiel, le truc qui pourrait vous faire lâcher prise. En fait, je…

		– Je n’ai pas l’habitude de me laisser aller avec un inconnu, coupé-je. Mais dites toujours !

		– D’abord, je ne suis pas tout à fait un inconnu. Et ensuite je ne vous demanderai pas de retirer vos vêtements, c’est promis !

		– Me voilà rassurée, dis-je en riant à mon tour. Mais j’ai une question et il faudra me répondre franchement.

		– Je jure de dire la vérité, rien que la vérité, réplique-t-il sur un ton comique tout en levant la main droite comme au tribunal.

		– Ça vous arrive souvent de raccompagner comme ça les modèles de vos shootings ?

		– Oui, c’est mon vrai métier en fait, plaisante-t-il. La photographie n’est qu’une couverture.

		Cette fois nous rions tous les deux. À présent, j’ai soudain très envie de faire ce voyage en sa compagnie. Sans compter que je ne suis jamais montée à bord d’un jet. Depuis quelques heures, je vis vraiment comme dans un film !

		– Alors ?

		Il attend ma réponse, quelque chose brille dans ses yeux. Est-ce de l’espoir ? Est-ce du pur désir ? Je n’en sais rien, mais sa proposition me séduit.

		– D’accord !

		***

		Quand je raconterai à Sarah ce que je suis en train d’expérimenter, ma meilleure amie ne me croira jamais. J’ai déjà du mal à le réaliser moi-même. Je suis pourtant confortablement installée dans le siège en cuir du jet d’Alexander Simmons. C’est comme un petit salon qui file dans les nuages. Une hôtesse discrète vient de nous servir du champagne dans des coupes. D’enceintes disséminées aux quatre coins de la carlingue insonorisée s’échappent les notes du piano de Brad Mehldau. Face à moi, Alexander m’observe dévorer des huîtres.

		– J’avais raison, dit-il d’une voix douce.

		– Comment ça ?

		– À propos de votre faim de loup !

		Je hoche la tête tout en continuant à déguster ce dîner dans les airs. Je songe à ses mots prononcés dans le hall de l’aéroport : « Je ne vais pas vous demander de vous déshabiller, c’est promis », et le simple fait d’évoquer cette possibilité me rend soudain toute chose.

		– Vous étiez sincère tout à l’heure ? demandé-je sans réfléchir.

		– À quel propos ? murmure-t-il.

		– Quand vous disiez que je volais la lumière, vous le pensiez vraiment ?

		– Je n’ai jamais rencontré un modèle aussi naturel, m’explique-t-il. Oui, vous êtes une voleuse de lumière.

		Je me mords la lèvre inférieure. Depuis quelques secondes, je suis profondément troublée et… excitée. J’apprécie sa façon de dire les choses, avec tant d’élégance et de simplicité. J’ai l’impression que ce sont des mots d’amour. Je me fais du cinéma et j’ai peut-être bu un peu de champagne, mais ce n’est pas ce breuvage qui m’enivre un peu plus au fil des minutes. Ni les propriétés aphrodisiaques des huîtres ! Tant pis si je deviens folle, si je me fais des idées. J’ai simplement envie d’être moi-même sans tricher. D’accepter ce désir qui grandit en moi, d’obéir pour une fois, rien qu’une fois, à mon instinct, quelles qu’en soient les conséquences. Je me sens en… confiance. Comme révélée à moi-même par le seul regard de cet homme. Rien n’est calculé, il n’essaie même pas de profiter de la situation…

		Stop, stop, je suis en train de délirer…

		– Est-ce que tu m’as désirée tout à l’heure, quand je suis revenue avec le bustier gris perle ? Je…

		Je m’interromps, effarée par la brutalité de ma question. C’est sorti tout seul, c’est… En plus, je viens de le tutoyer…

		– Je suis désolée, Alexander. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

		Il demeure silencieux, ne sourit même pas, mais ses lèvres frémissent légèrement, ses yeux noirs expriment un mélange de tendresse et de… désir. Il passe une main dans ses cheveux puis se penche vers moi.

		– Écoute, Aileen, puisque nous en sommes à nous tutoyer, je…

		– Je comprends que ma question soit embarrassante. Je m’étonne moi-même. On peut parler d’autre chose, si tu préfères. Vraiment, je…

		– Aileen, Aileen, tout va bien, m’assure-t-il en riant doucement, avant de reprendre son sérieux : j’ai quelque chose à avouer…

		Comme il semble hésiter, je l’encourage :

		– Dis-moi !

		– J’étais comme fou quand j’ai appris que j’allais te photographier, lâche-t-il.

		– Tu te moques de moi, là ? m’étonné-je. Je n’ai rien d’exceptionnel, je suis un petit modèle, dans tous les sens du terme, toi tu as eu la chance de travailler avec les plus grands top models de la planète, alors s’il te plaît ne joue pas avec moi, je… comment dire, je…

		Je n’ai pas l’occasion de poursuivre, car les lèvres d’Alexander Simmons viennent de se poser sur les miennes. Une excitation inimaginable me donne envie de m’offrir à cet homme comme si c’était une évidence. Quand Alexander abandonne un instant ma bouche, je murmure dans un souffle :

		– Mince, je ne m’attendais pas du tout à toi, tu sais. Ça n’était pas prévu tout ça.

		– Alors soyons imprévisibles, répond-il.

		– Je ne plaisante pas, il est encore temps d’arrêter, proposé-je sans y croire une seule seconde.

		– Il est surtout temps de commencer, réplique-t-il en passant ses mains dans mes cheveux.

		Là, ça n’est plus du tout professionnel !

		Alexander me soulève du siège en cuir avec une facilité déconcertante. Accrochée à son cou puissant, je ceins sa taille de mes jambes. Il caresse mon visage de la paume de sa main. Elle est si douce. Je dessine d’un index tremblant le contour de ses lèvres.

		– Voleuse de lumière, murmure-t-il avec sensualité.

		
		
		Son regard s’allume et je frissonne. Nos bouches se pressent, nos dents s’entrechoquent, et nos langues bataillent dans une urgence électrique. Au fil des secondes, parmi les froissements des vêtements, nos gémissements de désir se mélangent. Quand ses larges mains soulèvent ma jupe de soie et glissent sur mes fesses, une décharge électrique me parcourt les reins. Il me regarde avec admiration.

		– Tu m’excites, Aileen, tu me rends fou…

		– C’est toi qui me rends folle…

		Il reprend ma bouche. Mes doigts se perdent dans sa chevelure épaisse et soyeuse tandis que les siens se faufilent sous mon string, effleurent ma fente, écartent mes lèvres et s’insinuent dans mon intimité mouillée. J’ai l’impression que je pourrais jouir tout de suite, c’est une sensation… extraordinaire. Il interrompt notre baiser passionné et j’en profite pour embrasser son cou.

		– Alexander, je…

		– Chuut, fait-il en glissant à nouveau sa langue dans ma bouche.

		Je défais les boutons de sa chemise, j’en arrache un dans mon empressement, passe enfin une main tremblante le long de son torse.

		Je rêve, je rêve, je rêve…

		Sa peau est tellement satinée. Je descends jusqu’à son bas-ventre, éprouvant au passage la fermeté de ses abdominaux, puis je défais la boucle de sa ceinture pour passer mes doigts dans son boxer déformé par une érection impressionnante. Je réprime un gémissement d’excitation quand je frôle enfin son membre qui se tend. Je l’enserre dans ma paume, il est si chaud, si imposant sous mes caresses. Je pense soudain à l’hôtesse, je me dis qu’elle pourrait débarquer d’un instant à l’autre, et en fait… je m’en fiche. Je suis totalement incapable de revenir à la raison, de résister à cette tempête qui s’est déclarée. C’est… plus fort que tout.

		Les doigts d’Alexander vont et viennent entre mes cuisses pour me procurer un plaisir progressif et délicieux, mon clitoris est de plus en plus sensible. J’ai très envie qu’il me prenne tout de suite, qu’il me possède, là, debout contre une cloison de la carlingue.

		Alexander fait quelques pas tout en me gardant dans ses bras, sans cesser de stimuler mon intimité.

		Et je me retrouve enfin plaquée contre le sas qui nous sépare du poste de pilotage.

		Une de ses mains s’aventure dans l’échancrure de mon chemisier. Les pointes de mes seins sont tellement dressées que c’en est presque douloureux et la caresse de ses doigts est un supplice que je savoure. J’émets un gémissement quand il descend mon string le long de mes jambes. Il s’agenouille à mes pieds, pose ses lèvres sur mon sexe avant de le caresser de sa langue. J’agrippe ses cheveux et bascule mes hanches vers lui, enivrée du plaisir que me procure sa bouche tandis qu’il pince mon clitoris avec application. C’est la première fois que je m’apprête à jouir dans la bouche d’un homme. Je croise son regard levé vers moi, beau et provocant, gourmand et admiratif, attentif et empli de désir, ma respiration s’emballe et je perçois degré par degré cette intense chaleur envahir mon ventre et mes reins. Loin de m’accorder un répit, Alexander insiste avec sa langue, donnant plus de force encore à ses mouvements qui m’embrasent. Je me crispe soudain, me contracte et me convulse tandis qu’une immense flèche de plaisir me traverse de part en part. J’ai le réflexe de plaquer une paume sur ma bouche pour étouffer les cris dus à l’ampleur de ma jouissance.

		Après un long moment durant lequel sa langue agile continue de m’affoler, Alexander se redresse. D’une main, il fouille dans la poche arrière de son chino, de l’autre, il libère sa verge. Avec la dextérité d’un magicien, il enfile le préservatif sur son membre terriblement gonflé. Je me fais brièvement la réflexion qu’il a l’air très habitué à accomplir ce geste et j’éprouve une pointe de jalousie injustifiée.

		Alexander m’offre un sourire rassurant et ne me laisse pas le temps de philosopher quant à la suite des événements.

		– J’ai envie de toi, je…

		– Viens, coupé-je d’une voix excitée.

		Il se colle à moi, glisse une main sous mes fesses pour me soulever comme une plume, guide sa verge à l’entrée de ma fente, avant de s’introduire d’un seul coup. Il émet un râle presque sauvage, son sexe est énorme, mais je l’accueille en moi sans la moindre douleur. C’est au contraire une sensation inouïe de plénitude, comme si j’attendais depuis toujours d’être possédée par Alexander Simmons. C’est à la fois doux et intense. Je me cambre pour m’offrir davantage aux coups de reins d’Alexander. Ses mains enserrent mes fesses, me marquent et j’adore ça. Il est tendu comme un arc, nos bouches se rejoignent. Il abandonne soudain mes lèvres en poussant un gémissement essoufflé :

		– Aileen, je vais…

		– Oui, lâché-je dans un râle tout en venant encore à sa rencontre.

		Je sens son membre grossir en moi, mon sexe qui se contracte et nous jouissons ensemble très fort, longtemps, étouffant notre plaisir bouche contre bouche. Je reste accrochée à son cou, incapable de maîtriser les convulsions qui chavirent tout mon être. Et je ressens les tremblements du corps splendide d’Alexander. Une goutte de sueur glisse de son front vers l’arête de son nez aquilin, les pupilles de ses yeux noirs sont dilatées et son sourire victorieux et reconnaissant me bouleverse à tel point que je sais qu’il restera longtemps gravé dans ma mémoire.

		Après un long moment occupé à recouvrer nos esprits, je sens le sexe d’Alexander grossir en moi de nouveau.

		Je frémis à l’idée qu’il va devoir se retirer pour se débarrasser de son préservatif.

		Et je fantasme à la perspective qu’il risque fort d’en utiliser un autre dans les plus brefs délais.

		– Encore ? demande-t-il à voix basse.

		– Encore, gémis-je comme si c’était une urgence absolue.

		Je ferme les yeux. Entre nous… c’est plus fort que tout.

		
		À suivre,
dans l'intégrale du roman.

	
   Disponible :
 
  Spicy Hot Game

  Aileen est une mannequin indépendante à qui tout semble sourire : son succès est grandissant et elle savoure ce début de carrière prometteur !

Mais quand elle rencontre Alexander, lors d’un shooting troublant, son assurance vacille. Que cherche le photographe sexy, qui fait déjà vibrer son corps ? Veut-il la séduire pour profiter d’elle ?

Et si elle succombait juste une fois, quelles seraient les conséquences ?

Entre attirance irrépressible, désir de liberté, séance de photos hot et nuits de sexe inoubliables, Aileen saura-t-elle s’en sortir sans y laisser son cœur ?




Tapotez pour télécharger.


  
   [image: Spicy Hot Game]
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